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Max GOTTSCHALK 
Collaborateur de l'Institut de Sociologie Solvay 


LE CONGO 


Il convient qu’il reste trace de l’effort collectif que 
constitue une Semaine Sociale Universitaire et, confor- 

2 <e < = 

: mément d’ailleurs à la tradition, un compte rendu en ES 
doit rappeler le programme, en noter les événements À 
essentiels et donner un résumé des diverses communi- a. 
cations qui y furent faites. 
Le programme, nous ne pouvons mieux le préciser 
- qu’en reproduisant les termes de l'affiche qui annonça 
. la Semaine. Cette affiche, signée par M. Mahaïim, direc- 
teur de l’Institut de Sociologie Solvay, définit, en effet, 
. en termes précis, sous une forme ramassée et concise, le 
but d’information et de réflexion que pousuivent toutes les 
semaines sociales en général et celle-ci en particulier. 
Les visites, nous en parlerons en suivant les semainiers 
_ au cours de leurs déplacements. 

Quant à la rédaction des résumés, elle constitue, cette 
année, une tâche particulièrement difficile et délicate. Il 
n’y eut pas moins de vingt-trois communications. Les 
orateurs, en cinquante à soixante minutes, s’astreignirent 
à ne dire chacun que l’essentiel des sujets qu’ils avaient 
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à traiter et qui auraient pu, tous, donner lieu à d’amples 
développements. 

Résumer ce qui n’était déjà que des résumés devait 
exposer le rédacteur à trahir la pensée des différents 
orateurs. Il s'excuse d’avance si malgré son souci scrupu- 
leux de rendre fidèlement la pensée de chacun, il n’y est 
pas complètement parvenu. 

Nous avons, chaque fois que cela était possible, 
emprunté des phrases entières aux exposés eux-mêmes, 
lorsqu'elles marquaient une pensée dominante ou lors- 
qu’elles résumaient des développements se rattachant à une 
même idée. 

Les résumés, bien que correspondant à des exposés 
d’une longueur approximativement égale, sont plus ou 
moins étendus. Cela provient de ce que certaines matières 
se prêtent mieux que d’autres à la condensation, mais ce 
n’est en rien une indication quant à l’intérêt plus ou moins 
grand que les sujets traités ont pu présenter pour les 
auditeurs. Notre souci principal a été de conserver aux 
semainiers et aux lecteurs de cette revue l'essentiel de ce 
que fut, à un moment donné, l’appréciation des personna- 
lités les plus éminentes et les plus qualifiées sur les divers 
aspects de la question coloniale. 

La XIV* Semaine Sociale fut en tous points un succès. 

Il pouvait paraître audacieux de procéder à un examen 
de conscience sur le problème colonial alors que le Congo 
traversait une crise sans précédent. 

Les entreprises s’effondraient les unes après les autres : 
une bonne fraction de l’opinion publique, après un engoue- 
ment irréfléchi, reprenait son attitude plus hostile même 
que réservée ; le budget de la colonie se trouvait en diffi- 
culté ; même des attaques contre nos méthodes de coloni- 
sation se faisaient jour à nouveau. 

Etait-ce bien le moment d’instituer une espèce de débat 
public sur une question aussi brûlante? 

Ce fut peut-être la question que se posèrent certains à 
la lecture du programme de la semaine, en la résolvant 
par la négative. 
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| L'expérience à montré qu'ils eurent tort. C’est qu’ils 
ne s’agit pas, en vérité, au cours de la Semaine, d’un 
débat public. Les orateurs savent qu’ils parlent devant un 
‘auditoire qui se compose non de politiciens, non de polé- 
mistes, non de gens d’affaires ou de boursiers, aux 
réflexes et aux réactions provoqués par des intérêts plus 
ou moins larges ou plus ou moins mesquins, mais devant 
une assemblée dont le seul souci immédiat est : connaître 
ü vérité ; la seule préoccupation d’avenir : réfléchir pour 
le bien commun. Conscients de la responsabilité qu’ils 
‘prennent en s'adressant à un tel public, les orateurs ont 
le devoir d’être, non des panégiristes ou des détracteurs 
systématiques, mais des critiques clairvoyants. 

| Il est infiniment agréable de pouvoir constater que tous 
les conférenciers de la XIV° Semaine Sociale se sont 
lacquittés de la tâche qu’ils avaient bénévolement acceptée 
ravec une haute conception de ce devoir. 


Hauts fonctionnaires de l’administration des colonies, 
‘professeurs d’universités, sommités du monde économique, 
‘tous ont magnifié l’œuvre grandiose poursuivie au Congo 
par Léopold II et par la Belgique, puis, avec courage, ils 
‘ont marqué les faiblesses de notre action dans la colonie; 
mais tous ont apporté dans cet examen non seulement un 
“esprit d’objectivité scientifique, mais encore une volonté 
constructive qui, après avoir noté les erreurs, proposait des 
solutions positives en vue d’un redressement. 

C’est pourquoi cette Semaine aura été non seulement 
instructive. mais hautement utile. Elle permettra de trou- 
ver, dans les différents exposés, les directives qui permet- 
tront à la Belgique de poursuivre dignement, dans le 
prochain avenir, l’action émancipatrice des grande enver- 
gure qu’elle a entreprise au Congo. 


Voici en quels termes M. Mahaim annonça la Semaine 
Sociale : 

En prenant comme sujet de la XIV® Semaine Sociale Universitaire 
la Colonie du Congo Belge, nous poursuivons un double but, qui est 
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bien dans l’idée de toutes les Semaines précédentes : un but d’informa- 
tion, un but de réflexion. 

La jeunesse qui arrive maintenant à l'Université ne connaît le passé 
que par ouï-dire. Elle n'a pas vécu les temps héroïques de la formation % 
de l'Etat Indépendant du Congo et des discussions que la question de . | 
la reprise a soulevées. Elle ne se rend compte que confusément des efforts 
de tout genre, du travail formidable que le développement de la Colonie 
a exigés. Les problèmes théoriques de la colonisation paraissent très 
éloignés des préoccupations de cette jeunesse : c’est une raison nouvelle 
pour Y attirer son attention. 

. Nous nous proposons donc, en cette Semaine du 26 septembre au 
1° octobre, tout d’abord d'’instruire nos participants. Des hommes qui ont 
collaboré personnellement à l’œuvre colonisatrice, en ses divers domaines, 
feront des exposés substantiels et objectifs. L'histoire des débuts, et 
notamment le prodige diplomatique et politique de la fondation de l'Etat 
Indépendant, sera rappelée par des ouvriers de la première heure. Les 
difficultés de l’ère léopoldienne ne seront point cachées, et seront jugées 
avec le recul du temps. 

Afin de faire comprendre les rouages actuels de la Colonie, les dispo- 
sitions essentielles de la Charte Coloniale seront commentées, et l’on 
décrira les institutions administratives, judiciaires et autres, à la lumière 
du Droit congolais, si remarquable en soi. 

La mise en valeur de la Colonie sera étudiée sous ses différents aspects. 
On cherchera à élucider ce grand phénomène de psychologie sociale que 
nous avons vu se dérouler sous nos veux en trois périodes qui caractérisent 
la réaction de la Belgique à l'entreprise coloniale : la première est 
d’indifférence presque hostile; la seconde est d'inertie neutre; la troisième 
est d’engoûment, refroidi actuellement par la dépression mondiale. 

La démographie du Congo ne sera pas oubliée. Nous demanderons 
à des experts la description des diverses races et peuplades, dans leurs 
caractéristiques; l'estimation de leur degré de civilisation et d’organisa- 
tion sociale; l'effet du contact avec le blanc et les multiples problèmes 
que soulève la question de la main-d'œuvre indigène; celle des groupe- 
ments extracoutumiers, etc. L'action éducatrice des missions religieuses 
sera mise en lumière. L'importance de l'hygiène et de l’organisation sani- 
laire ne sera pas négligée. L'avenir des populations indigènes, la natalité, 
la morbidité, la mortalité seront envisagés. 


Nous essaierons, enfin, de nous faire une vue d'ensemble de l’action 
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agriculture, commerce, transports —, les missions, les œuvres philan- 
_ thropiques et éducatrices et l'Etat. Nous assumons, au Congo, l’organi- 
_ sation d'une nouvelle communauté sociale : quels en sont les avantages, 
… pour les indigènes, pour la Belgique, pour l'humanité ? 


On se rend compte que ce programme correspond aux exigences habi- 


… tuelles de la Semaine Sociale Universitaire. Aussi éloignés de l'apologie 
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que du dénigrement, nous entendons nous maintenir à un point de vue 


purement scientifique. 
Soucieux aussi, comme d'habitude, de donner une idée aussi concrète 


que possible des hommes et des choses, nous ne manquerons pas d’orga- 


niser des excursions en Belgique, faute de pouvoir aller au Congo. 
Er 


M. MAHAIM présida à tous les travaux de la Semaine. 

Îl s’acquitta du devoir qui lui incombait de présenter et 
de remercier chacun des vingt-deux conférenciers avec la 
bonne grâce spirituelle et le talent qui lui sont personnels. 
Il dirigea les échanges de vues qui suivirent la plupart 
des exposés. 

Cent dix personnes s’étaient inscrites, dont une forte 
majorité d'étudiants des quatre universités de Bruxelles, 
Gand, Liége et Louvain, des Ecoles de Service Social, 


de l’Institut St-Louis, etc. 


Le plus grand nombre des inscrits assista à toutes les 
séances. 

Les interventions de M. MAHAIM leur procurèrent la 
détente nécessaire entre les exposés plutôt touffus des 
conférenciers. Et ce ne fut pas sans un vif étonnement 
qu’un des derniers orateurs de la Semaine, qui, d’après 
ce qu'il déclara, croyait se trouver devant un auditoire 
probablement lassé et rendu à la longue plus ou moins 
inattentif, se vit, après sa communication, pris alertement 
à partie au sujet des idées qu’il venait d'émettre. 


eu s ’adressa aux en en ces s termes : : 


MESDAMES, MESSIEURS, 


= En ouvrant cette Semaine Sociale Universitaire, la qua- 
torzième de la série, je vous dois quelques explications ; 
_ Elle a pour sujet le Congo, et son programme, vous 
__ le savez, embrasse sinon tous les points de vue, du moins 

les plus importants de ce vaste sujet. 
On m'a demandé en quoi ce sujet était « social ». Je 

désire, une fois de plus, attirer votre attention sur une 
_ confusion, je voudrais dire sur un incompréhension du 
_ mot « social ». Souvent, on le confond avec le mot … 

« ouvrier ». Par exemple, la législation « sociale » c’est, : 

à proprement parler, la législation « ouvrière ». Il suffit … 
d’un peu de réflexion pour se rendre compte que la . 
Se question du Congo est, à tous égards, une question 
Se « sociale ». | : 

Qu'est-ce que la colonisation? Je ne veux pas entrer ici 
dans l'examen des théories scientifiques sur la nature et 
les caractères propres de la colonisation. Que l’on y range 
les colonies acquises de proche en proche, par terre, … 
comme la Sibérie, ou qu’on les exclue pour ne considérer 
que la colonisation d'outre-mer, peu nous importe. À coup 
sûr, notre travail au Congo est essentiellement un travail 
de colonisation. Et cela veut dire, une action profonde, 
continue, d’une société humaine sur une autre. Est-il rien 
de plus « social »? 

Voici quarante ans à peu près que nous sommes allés 
en Afrique, pour explorer, pour exploiter, pour éduquer. 
2 Dès le début, le contact des races, des civilisations a posé 
Res des problèmes sociaux de première importance, pour les 
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colonisés comme pour les colonisateurs. Les uns et les 


autres ont, par ce contact, été modifiés. Les intérêts 


2) 3 » , 0 
économiques et autres ont noué des relations qui ont 


affecté les actions et les réactions des hommes les uns 
vis-à-vis des autres. C’est encore, littéralement, un phéno- 
mène social. 

Le moment n'est-il pas venu de nous demander : 
qu'avons-nous fait au Congo, — et avons-nous bien fait? 

Les critiques ne nous ont pas manqué. On a eu soin 
de nous avertir que nous étions un trop petit peuple pour 
entreprendre une action colonisatrice. Il est essentiel de 
voir si le passé confirme cette assertion et si l'avenir 
nous est fermé. 

Voilà pourquoi j’ai choisi ce sujet comme thème de 

notre Semaine Sociale Universitaire de cette année. 
_ Le but cardinal de la Semaine n'est pas tant de répandre 
des connaissances que d'’éveiller la réflexion. J'aime à 
croire que ce n'est pas la matière qui va manquer à la 
réflexion. 

Je remercie dès maintenant les hommes éminents, 
appartenant à tant de milieux différents, qui ont bien 
voulu répondre à mon appel et je les assure d’avance 
que la jeunesse qui les écoute tirera de leurs causeries le 


plus grand profit. 


Monsieur MAURICE ROBERT, professeur à l’Université de 
Bruxelles, membre de l’Institut Royal colonial belge, 
géologue du Comité spécial du Katanga, prit le premier 
la parole pour décrire le Milieu physique qui servait 


de cadre à la Semaine. : 


Le bassin congolais appartient au monde physique de 
l'hémisphère austral très différent de celui de l'hémisphère 
Nord. | : 

Le continent austral est émergé depuis des époques très 
reculées. Il s’est morcelé pour donner naissance aux 
continents de l'hémisphère Sud et notamment à l'Afrique. 
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Les longues périodes durant lesquelles ces régions ont 
été soumises à l’action des agents externes expliquent 
pourquoi leur surface se présente, à l'heure actuelle, sous 
la forme de vastes plateaux régularisés, arasés et péné- 
planés, les uns concaves, les autres convexes. 

Le bassin du Congo est un de ces plateaux concaves 
drainé par un vaste réseau fluvial à profil régularisé et 
à allure convergente. 

Le vieux socle continental africain, à surface régularisée, 
a manifesté durant les périodes récentes une tendance 
à se lézarder, à se disloquer ; certaines de ces parties 
se sont effondrées, apportant dans le relief et dans 
l'hydrographie des rajeunissements locaux. C'est ainsi que 
dans le bassin du Congo, le centre de la cuvette s’est 
effondré et que dans la zone orientale se sont produites 
les bandes effondrées connues sous le nom de « gräben ». 

Dans le bassin congolais, nous pouvons observer tout 
un réseau de rivières convergeant vers le fond de la 
cuvette ; ce sont des rivières anciennes. Elles apportent 
leurs eaux dans le fond de l’ancienne dépression où 
s'étendent les lacs Tumba et Léopold II. A l’heure 
actuelle, ces eaux se déversent dans l’océan par le couloir 
du Bas-Congo qui est une partie du fleuve d'âge récent. 

Les lacs Tumba et Léopold II, ainsi que le cours du 
fleuve depuis Bobolo jusqu’au confluent du Lomami, 
sont des lacs résiduels. C’est ce qui reste de l’ancienne 
expansion lacustre qui régnait dans le fond de la cuvette 
avant que le déversoir du Bas-Congo se fût creusé. 

Les rivières du bassin du Kasaï, à allure sud-nord, 
sont des rivières anciennes, tandis que la partie d’aval 
du cours transversal du Kasaï est d'âge récent. 


Le bassin primitif du Congo était beaucoup moins 
étendu qu'il l’est actuellement. Il s’est beaucoup agrandi 
en capturant des rivières drainant des territoires qui, 


primitivement, appartenaient à des bassins voisins : on 


peut citer la capture de l’Ubanghi d’amont et de |’ Uele, 
la capture du bassin du Tanganyika et du Kivu, ele 
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des rivières du Katanga méridional : Luvua, Lufira et 


. Haut-Lualaba, ainsi que celle de la tête du Kasaï. 


D + 
Le bourrelet du Bas-Congo qui sépare la cuvette de 
l'océan est traversé, à l’heure actuelle, par le couloir du 
fleuve Congo. Cette région très accidentée s’est opposée 
à la pénétration vers l’intérieur de la cuvette et elle a 
rendu difficile l'établissement des communications entre 
cette cuvette et la mer. 


Dans l'avenir on pourra retirer de cette zone des 
avantages qui compenseront les difficultés qu’elle a occa- 
sionnées précédemment, grâce au formidable gîte d'énergie 
hydro-électrique qui y est localisé. 

Dans un avenir plus ou moins éloigné, on pourra retirer 
de cette zone une énergie pouvant atteindre et dépasser 
50 millions de HP., ce qui représente grosso modo le 
1/9 de l'énergie hydro-électrique disponible dans le 


-monde. 


* 
+ * 


Ce qui caractérise la géologie du Congo comme celle 
des terres de l’hémisphère austral est le fait que ces 
régions sont constituées par un socle ancien plissé, sur 
lequel on trouve un manteau assez épais formé par des 
couches d’origine continentale et restées horizontales. 

Ce dernier manteau se retrouve dans le fond de la 
cuvette et sur ses flancs, tandis que le soubassement 
ancien plissé affleure sur le pourtour. | 

Dans le manteau, on trouve en allant de haut en bas : 
les alluvions modernes, les couches de la Busira, 
puis une série de couches importantes qui sont classées 
dans le système du Lualaba-Lubilash et dont l’âge, qui 
peut être déterminé grâce à des fossiles, atteint le juras- 
sique pour les formations les plus récentes et va jusqu à 
la fin du carbonifère pour les couches les plus anciennes. 
On retrouve les couches qui correspondent à celles du 


Pre e de che de ce système et re spéc ale 
__ vers la base, on trouve les gîtes de charbon du Congo de 
__ même que ceux de l'hémisphère austral. 


Le soubassement ancien plissé ne SAT pas 
_ fossiles, c’est pourquoi son âge est encore mal défini. 
_ recèle les gîtes primaires d’or, d’étain et de cuivre. 


_ Les trois exposés suivants furent relatifs à l histoire Rs 
_ notre Colonie, Monsieur le Colonel. LIBRECHTS, qui 4 4 
_ associé dès le début à la conquête du Congo, traïta des " 
_ Grigines de l’Etat Indépendant. En 


Entre les années 1841 et 1847, plusieurs tentatives de 
colonisation belge se déroulèrent, ayant comme objectif le 
_ Guatemala, l'Etat de Missouri aux environs de Gefferson- 

City, Ste-Marie de Pensylvanie et enfin la côte occidentale “4 
de l’Afrique, dans la région de Rio Nunez. a 3 

Tous ces efforts furent sans lendemain. 

Le roi Léopold II, averti des causes de ces échecs, saura 
bénéficier de ces expériences. Convaincu de l’impérieuse 
nécessité de l'expansion de la Belgique, il est attentif à ce 
qui se passe sur les autres continents. 

Le Roi s “intéresse particulièrement à la conférence 
géographique qui se tint à Bruxelles en 1876 et qui donna 
naissance à l'Association Internationale Africaine. 

L'’exploit sensationnel de Stanley, qui venait de traverser 
de l’est à l’ouest toute l’Afrique Centrale, retint particu- 
lièrement l'attention du Roi. Il entra aussitôt en relation 
avec Stanley. Celui-ci accepta de se mettre à la disposition 
du Souverain ou plutôt d’un groupement qui se constitua 
à son initiative, sous la dénomination de « Comité d’ Etu- 
des du Haut- Congo ». : 

Bientôt après, Stanley débarqua au Congo, à la tête 
d’une troupe armée, sous le couvert du Comité. L'opé- 
ration ayant réussi, le Roi tint à rester dorénavant seul 
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+ 


_ maître des destinées futures de la Colonie. Dorénavant, 


lui seul allait personellement prendre en main la haute 
direction de toute l’œuvre de colonisation du Congo et se 
préoccuper de ses différents aspects : politique, diploma- 
tique, militaire, économique, social. C’est sa fortune 
personnelle qui sera aventurée dans l’entreprise. 

Le Comité d'Etudes du Haut-Congo fut dissous et 
remplacé dans la suite par l'Association Internationale 
du Congo, qui n’est qu'une façade derrière laquelle agit 
le Roi. Celui-ci fait des efforts, voire des prodiges de 
diplomatie pour faire reconnaître sa situation au Congo. 
Il négocie avec le prince de Bismarck, les Etats-Unis, 
puis l’Angleterre et le Portugal. 

En 1885, le Roi suivit de près les travaux de la 
Conférence de Berlin, qui jeta les bases de la colonisation 
africaine et aussitôt après, acceptant les règles établies par 
la Conférence, notifia aux Puissances qu'avec l’autorisa- 
tion des chambres belges, Il avait ajouté à son titre de 
Roi des Belges, celui de Souverain de l'Etat Indépendant 
du Congo. 

Pendant ce temps, l'occupation effective du Congo se 
poursuivait. Partis le 21 février 1880 de Vivi, Stanley 
et ses compagnons remontèrent le Congo et, au milieu 
des pires difficultés, franchissant des obstacles presque 
insurmontables, la colonne arriva, en janvier 1881, à 
Issanghila, où fut établie la première station. Maïs les 
souffrances, les privations et les ardeurs du climat avaient 
privé Stanley de six de ses compagnons, qui y avaient 
succombé et lui-même et les autres blancs n'avaient 
échappé aux fièvres que par miracle. En avril 1881, 
Manyanga est occupé et, en décembre de la même année, 
les blancs atteignirent la baie sur laquelle s'établit la 
station de Léopoldville. 

Après un court séjour en Europe, Stanley reprend sa 
marche en avant. Le 9 mai 1883, il atteint l'Equateur et, 
peu de temps après, les Stanley Falls. 

En janvier 1884, Stanley redescend le fleuve et constate 
que sur ce formidable parcours de 2,500 km., à part la 
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station de Balobo qui avait été incendiée à deux reprises 


différentes, les postes établis par lui et confiés à ses 
collaborateurs se maintiennent et se développent au milieu 
de populations barbares et sanguinaires. 

Les Arabes esclavagistes ne sont pas des voisins moins 
inquiétants. Les années suivantes se passent dans la 
préparation d’une offensive de grande envergure devant, 
d’une part, compléter l’occupation du Congo, d’autre part, 
le débarrasser des hordes à la solde des esclavagistes. 
C’est en 1890 que sont occupés l’Ubanghi, l’Uele ; en 
1891, le Katanga. D’autres troupes sont montées au nord 
jusqu’à Redjaf, d’où elles ont chassé les derviches, ou 
descendues vers le sud pour répondre aux revendications 
portugaises. 

La victoire sur les Arabes débarrassa l’ Afrique centrale 
de ces brutes sanguinaires, dont les victimes se comp- 
taient par milliers chaque année. Elle avait été cependant 
l’occasion d’une révolte de troupes noires qu'il a aussi 
fallu réprimer. 

Ainsi se complète et s'achève l’action militaire au 
Congo. Un conflit subsista cependant jusqu’en 1908 dans 
la Ruzizi-Kivu, convoitée par les Allemands. 

Le projet du Roi de céder à la Belgique un vaste terri- 
toire, parfaitement délimité, mettant notre pays à l'abri 
de difficultés que lui-même ne surmonta que grâce à ses 
influences personnelles et à son habileté, fut entièrement 
réalisé. 

Le Roi se préoccupa alors de la mise en valeur écono- 
mique du pays et poussa à la réalisation de grands 
travaux et de la mise en valeur des richesses minières. 
C’est alors que se constituent l’Union Minière du Haut- 
Katanga, la Compagnie Internationale Forestière et 
Minière, la Société pour la construction d’un chemin de 
fer aboutissant au Katanga par le nord, le sud et 
l’ouest. Ces conceptions grandioses se sont imposées 
aujourd’ hui à l’admiration de tous. Mais il était loin d’en 
être ainsi alors. Un jour, qu’à la Chambre des Repré- 
sentants on s'était montré particulièrement injuste pour 
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É lui, le Roi exprima son amertume par ces mots, qui sont 
l'expression de la pensée d'un grand patriote orgueilleux 
de son œuvre : « Que m'importent toutes ces haines. Je 
continuerai à vouloir ma patrie plus grande et plus belle 
malgré eux et, s’il le faut, seul je serai un grand Belge ». 

Cette phrase résume et explique en quelque sorte 
l'œuvre grandiose à laquelle reste attaché le nom de 


Léopold II. 


Monsieur M. HALEWYCK DE HEUSCH, directeur géné- 
ral au Ministère des Colonies, retraça l’histoire de 
la Colonie de l’Acte de Berlin à la reprise du 
Congo (1908). | 
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Le 15 novembre 1884, le prince de Bismarck ouvrait 
solennellement à Berlin la Conférence qu’il avait convo- 
_quée en vue de régler, dans un esprit de bonne entente 
mutuelle, les conditions les plus favorables au dévelop- 
pement du commerce et de la civilisation dans certaines 
régions de l'Afrique. 

L'acte général qui clôtura la Conférence de Berlin 
décréta que tout Etat prenant possession de nouveaux 
territoires sur les côtes du continent africain en y établissant 
un protectorat aurait à en donner notification aux signa- 
taires de l’acte, afin de- les mettre à même de faire 
éventuellement valoir leurs réclamations. 

Il reconnaissait l'obligation d’assurer dans les terri- 
toires occupés l'existence d’une autorité suffisante pour 
y faire respecter les droits acquis et la liberté du 
commerce et du transit. 

C'était la première fois dans l’histoire qu’un document 
écrit, signé par les principaux Etats du monde, détermi- 
nait les conditions d’une occupation de territoire attribu- 
tive de souveraineté. 

La Conférence proclama ensuite la complète liberté du 
commerce dans le bassin conventionnel du Congo, c'est- 
à-dire un territoire s'étendant considérablement au delà 
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et en deçà du bassin réel du Congo. Cette liberté excluait 
même l'établissement de droits d'entrée. Enfin, l’Acte de 
Berlin interdisait l'esclavage et la traite des esclaves. Les 
Etats signataires s’obligeaient à en poursuivre la supres- 
sion, à veiller à la conservation et au progrès moral et 
matériel des populations indigènes et à protéger et favo- 
riser à cet effet les institutions et entreprises religieuses, 
scientifiques et charitables. L’Association Internationale, 
qui avait créé le Congo en acquérant des droits sur les 
territoires par des tractations avec les indigènes, vit sa 
position consolidée par la reconnaissance successive des 
grandes puissances, soit avant la Conférence, soit, pour 
la plupart, au cours de la Conférence. 

Presque immédiatement après, Léopold Il faisait con- 
naître aux puissances la création de l'Etat Indépendant du 
Congo, le titre de Souverain qu'il en prenait et l’union 
purement personnelle qui s’établissait ainsi entre la Belgi- 
que et le Congo. 

Il déclarait aussi que le Congo serait perpétuellement 
neutre et il traçait, par la même occasion, de façon très 
large, les limites de ce vaste domaine. 

Pendant que la conquête se poursuivait et se consolidait 
en Afrique, Léopold II en organisait l'administration. 

Le Gouvernement central métropolitain était réparti 
entre trois administrateurs. 

Le Souverain était représenté à Boma par un Gouver- 
neur Général, entouré de fonctionnaires supérieurs 
appelés à former à l’occasion, un Comité consultatif. 

Le territoire était divisé en onze grandes circonscriptions 
ayant à leur tête un commissaire de district. 

Tribunaux, état civil, régime foncier, force publique : 
tous les rouages d’une administration civilisée recevaient 
leurs statuts. 

En même temps, on se préoccupait d'aménager les voies 
de pénétration : la route des caravanes d’abord, puis, dès 
1891, le chemin de fer des cataractes. 

Les signataires de l’Acte de Berlin se réunirent à 
Bruxelles pour préciser certaines dispositions de l’Acte de 


PRE PONT 0 PP NT 


DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 711 


Berlin du 26 février 1885. Celui-ci fut complété par celui 


- de Bruxelles du 2 juillet 1890, véritable code de législation 


internationale pour la répression de la traite des esclaves. On 
y ajouta un corollaire restreignant très sérieusement, 
en Afrique équatoriale, le trafic des armes, munitions 
et spiritueux. Voulant donner à l'Etat Indépendant 
les moyens financiers de remplir sa mission civilisatrice, 
on lui accorda, par dérogation à l’Acte de Berlin, 


- autorisation d'établir des droits d'importation équivalents 


à 10% de la valeur des marchandises. 

Le 3 juillet 1890, la Belgique consentit au Congo un 
prêt de 25 millions non productifs d'intérêts, dont 
5 millions étaient versés immédiatement, le’ reste en 
dix annuités consécutives. La cassette privée du Roi 
supportait le surplus des charges. 

Mais celles-ci ne manquaient pas d’être considérables. 
Les frais de l'occupation territoriale, les campagnes extrê- 
mement dures menées contre les Arabes, contre les 
Madbhistes, la répression du soulèvement des batetelas, 
qui demanda des efforts énormes, l'occupation militaire 
du Bar-el-Gazal, celle de Redjaf, les guerres soutenues à 
l’est et au nord de son empire grevèrent le budget du 
Roi de dépenses considérables. Le Roi se vit contraint, 
pour subvenir aux besoins de l'administration de la 
Colonie, d'exploiter en régie une partie du domaine privé 
formé de toutes les terres dont la vacance était reconnue; 
seule, une partie assez restreinte de ce domaine était 
réservée aux opérations de particuliers. 

Le Roi créait en même temps l’impôt en nature là où 
le caoutchouc ou l’ivoire abondait; ailleurs, l'impôt en 
travail sur les terres soumises à la régie. Enfin, le Roi 
accorda des concessions de terres d’une superficie énorme, 
en réservant au Trésor une large part des bénéfices à venir. 

Une vente de 223 tonnes d'ivoire faite en 1893 pro- 
duisit plus de 3 1/2 millions de francs et une autre de 
241 tonnes de caoutchouc, près de | million de francs. 
Malgré cela, les difficultés budgétaires étaient réelles et, 
en 1894, il fut sérieusement question de la cession du 
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Congo à la Belgique. Le projet fut cependant abandonné, Ê 


à la demande du Roi. L'initiative parlementaire chercha 


à l'y ramener en 1901. C'était à l’époque où, en Grande- 
Bretagne, principalement, une violente campagne était 


menée contre le Congo. On accusait le Roi et les sociétés 


concessionnaires de s'être réservé un monopole de fait 
illégal en matière commerciale et de faire produire à 


l'excès l'impôt en nature et l’impôt en travail exigés des 


indigènes. 

Le Parlement, malgré l’opposition du Roi, décida de 
préparer la reprise de la colonie par l'élaboration d'un 
statut. Mais le vote de celui-ci traîna. Entretemps, les 
accusations étaient devenues si vives que le Roi se résolut 


à envoyer au Congo, en octobre 1904, une commission 


d'enquête composée d'hommes dont la science, l’expé- 
rience et l'intégrité étaient hors de discussion. 

Aünsi que le montrera un autre exposé, la Commission, 
tout en rendant hommage à l’œuvre accomplie, émit 
certaines critiques qui provoquèrent la promulgation d’une 
série de décrets destinés à mettre fin aux abus. 

Mais le Roi ne voulut pas renoncer à l'exploitation 
domaniale qui pouvait se justifier, en fait sinon en droit, 
à un moment où on manquait de ressources, mais qui 
prêtait à des abus et brouillait le jeu des lois économiques. 

Les critiques s’envenimant, la Chambre des Repré- 
sentants décida de poursuivre l’annexion, qui fut conclue 
par le traité de cession du 28 novembre 1907, complété 
le 5 mars 1908 par un acte additionnel supprimant la 
Fondation de la Couronne, domaine de 300,000 hectares, 
dont le Roi avait songé tout d’abord à continuer l’exploi- 
tation, pour én affecter les revenus aux grands travaux 
d'utilité publique, qu’il avait conçus. 

Les lois qui ratifient ces accords et celle qui organise 
le Gouvernement de la Colonie portent la date du 
18 octobre 1908. Le 15 novembre 1908, la Belgique 
prenait possession de son empire africain. 

Après vingt-deux années de rudes efforts, ce pays que 
Léopold IT avait conquis baïbare et amorphe était arrivé 
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à un degré d'avancement extraordinaire. Quelques chif- 
fres et quelques faits en sont témoins : 1,500 fonction- 
naires, 313 postes administratifs, 14,000 hommes de 
troupes armés, 9 tribunaux de première instance, 9 tribu: 
naux territoriaux, | cour d'appel, 27 conseils de guerre 
et une cour militaire. D’autre part, plus de cannibalisme, 
de sacrifices humains, de guerres intestines, de traite des 
esclaves ; des hôpitaux, 30 médecins blancs, des infirmiers 
noirs nombreux ; 61 postes fixes et 40 postes de passages 
des missions catholiques ; 77 centres d’évangélisation des 
missions protestantes. [Les steamers parcouraient les 
15,000 km. de voies fluviales ouvertes à la navigation ; 
le chemin de fer reliait Matadi à Léopodville. D'autres 
lignes s’achevaient. 85 sociétés avaient investi au Congo 
185 millions. En 1907, 25,200,000 francs de marchan- 
dises avaient été importés, 58,900,000 francs exportés. 
Le cuivre et l’or étaient découverts. 

Tel était, au moment où se levait pour le Congo 
l’aurore d’une ère nouvelle, l’aspect moral et matériel 
sous lequel s’offrait à la Belgique la terre inculte et 
sauvage qu'avaient fertilisée pour elle les initiatives fécon- 
des et la volonté tenace de son Roi, l’héroïsme et le 
dur labeur de ses enfants. 


Monsieur A. MARZORATI, vice-gouverneur général au 
Congo, professeur à l’Université, membre de l’Institut 
Royal colonial belge et de l’Institut colonial international, 
clôtura ce premier cycle par la description de ce que fut 
le gouvernement de la Colonie depuis sa reprise 
par i’Etat belge. 


Malgré l'effort considérable accompli par l'Etat Indé- 
pendant, il restait beaucoup à faire au Congo. La péné- 
tration s’opérait surtout encore en suivant les routes de 
portage ; les transports s’effectuaient dans une large 
mesure à dos d'homme. L'économie reposait presque 
exclusivement sur la récolte du caoutchouc, du copal et 
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de l’ivoire. Pour l'exploitation de ses produits, le Congo 
était divisé en trois parties : la plus petite laissée aux 
indigènes, une autre concédée à de grandes compagnies, 
la plus grande réservée à l'Etat. L'administration se 
caractérisait par une centralisation à outrance, presque 
toutes les dispositions légales ou réglementaires émanaient 
des bureaux métropolitains. 

Le premier ministre des Colonies, M. Jules Renkin, inau- 
gura la politique des réformes en provoquant la suppression 
du système de l'exploitation en régie des terres domaniales. 
Le droit de récolter librement les produits végétaux fut 
établi au profit de tous. En même temps, le Gouverne- 
ment colonial poursuivait la suppression des grandes 
concession domaniales, consenties sous le régime antérieur 
et dont le maintien gênait le développement de la nouvelle 
politique économique. Le commerce redevenu libre, «l 
fallait bien créer les organes d’action, susciter les courants 
d’affaires, montrer les possibilités économiques de la 
Colonie et orienter les initiatives privées dans les voies où 
elles devaient trouver le succès. 

À cette fin, on introduisit la monnaie. En 1908, elle 
était presque inconnue, le troc étant le seul mode des 
échanges. L'impôt en nature fut supprimé et remplacé 
par un impôt de capitation en argent qui devait stimuler 
les indigènes au travail. Un décret sur le contrat de 
louage de services précisa les droits et obligations des 
employeurs à l'égard des indigènes. 

De nouvelles entreprises importantes se fondèrent, 
La province du Katanga reçut un statut analogue à celui 
des autres provinces ; on enleva au Comité spécial, qui 
en avait la gestion, ses pouvoirs politiques ; par ailleurs, 
le Gouvernement encouragea la mise en valeur des 
richesses minières. 

Pour faciliter l'évacuation des produits, on relia la ligne 
des Grands Lacs à celle de Kigoma (sur le lac Tanganyika)- 
Dar El Salam. Le chemin de fer du Katanga fut entrepris 
et construit avec une étonnante rapidité. Elisabethville, 
née au milieu de la brousse, devint bientôt un centre 
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important. L'exploitation minière se développa. L’agri- 
culture reçut une impulsion sérieuse : un peuplement 
européen fut tenté dans le Haut-Katanga. Dans le domaine 
social, un décret du 2 mai 1910 sur les chefferies confirma 
les anciennes prérogatives de celles-ci et de leurs chefs, 
compatibles avec les principes de la civilisation. L’ensei- 
gnement, l'éducation et l’évangélisation prirent une grande 


extension. La lutte contre la maladie du sommeil fut 
. placée au premier plan des préoccupations d’ordre 


médical. 

L'administration subit une réforme profonde. Les pre- 
mières dispositions eurent pour effet de donner plus de 
stabilité à la carrière coloniale. 

Le mouvement d'opinion en faveur de la décentrali- 
sation reçut satisfaction en 1914. La Colonie fut divisée 
en quatre provinces, divisées à leur tour en districts et en 
territoires, les territoires comprenant un certain nombre 
de chefferies. 

La guerre de 1914 vit s’installe: au Havre une 
partie des services du ministère des Colonies, tandis 
que d’autres s’établissaient à Londres, en raison des 
facilités de communication et de ravitaillement qu'offrait 
l'Angleterre. La neutralité du Congo, proclamée par 
Léopold Il, avait été consacrée par son annexion à la 
Belgique. Malgré la violation de la Belgique par l’Alle- 
magne, notre Gouvernement maintint à la Colonie son 
caractère de neutralité jusqu’au moment où le 22 août 1914 
les Allemands attaquèrent un poste belge sur le lac 
Tanganyika. Dès lors, ce fut la guerre en Afrique, comme 
en Europe. Un contingent de 500 hommes contribua à 
la conquête du Kameroun aux côtés des troupes fran- 
çaises. Les troupes du Katanga collaborèrent avec celles 
de Rhodésie. Mais tout était à faire pour transformer la 
force de police, qui répondait à un état neutre, en une 
armée qu’exigeaient les circonstances du moment. Tous 
les multiples services d’une armée en campagne étaient 
à créer, de toute pièce, à des milliers de kilomètres, non 
seulement de la métropole, mais sur la frontière Est du 
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Congo, à plusieurs milliers de kilomètres de la côte, la 


base se trouvant à plus de 300 km. de toute voie de à 


communication. Il fallut plus d’un an pour mettre la 
machine au point. En avril 1916, le général Tombeur 
put ordonner la marche en avant. En quelques mois, 
l’habileté et l'énergie du commandement, l’héroïsme des 
soldats, l'endurance et le dévouement des porteurs permi- 
rent d'atteindre Tabora après la défaite d'un ennemi 
puissant. Les troupes anglaises continuèrent seules la 
poursuite de l’ennemi, mais, en 1917, un nouvel appel 
fut fait à notre armée qui, sous la conduite du colonel 
Huyghe, s’empara de Makenge, dont la prise était de 
première importance. 

Pendant ce temps, notre action au Congo même se con- 
tinuait comme si rien n'était changé. L'activité économique 
s’intensifia même pour certaines branches, dont les pro- 
duits étaient recherchés par les Alliés (noix palmistes, riz, 
coton). En 1917, parut le décret sur les cultures obliga- 
toires, créées dans un but éducatif et dont le produit 
devait uniquement appartenir au noir. Malgré la guerre, 
les moyens de transport se développèrent. Le chemin de 
fer du Katanga, notamment, fut relié au Lualaba Congo. 
Il devenait dorénavant possible de traverser tout le Congo 
par eau et rail. 

Nos exportations avaient triplé. Des agences de la 
Banque du Congo Belge s’étaient établies dans tous les 
districts, donnant une grande extension au crédit. Au 
moment de la signature de la paix, la Belgique, en retour 
des services rendus par son armée, recevait certaines 
facilités pour ses transports par la côte orientale de 
l'Afrique et obtenait le mandat sur le Ruanda Urundi. 

Malgré les nouveaux progrès que nous avons constatés 
dans tous les domaines, la tâche de la Belgique était loin 
d'être achevée. La lutte contre les épidémies réclamait 
encore de grands efforts. En matière sociale et d’ensei- 
gnement, notre politique coloniale était dépourvue de 


vues d'ensemble et se caractérisait par un empirisme 
timoré. 
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Enfin, l'appareil administratif et judiciaire du Congo 
- traduisait la méfiance qu'au moment de la reprise l'opinion 
publique de la métropole avait marquée à l'égard de 
l'œuvre coloniale. Impressionné par les critiques auxquel- 
les avait donné lieu l’ancien régime, il s'était préoccupé 
beaucoup plus de prévenir des abus que de l'œuvre 
constructive à accomplir. 

Quant à la politique budgétaire du Parlement, elle 
continuait à s'inspirer des soucis de parcimonie qu'avait 
dictés l’article premier de la Charte Coloniale, d’après 
lequel la Belgique n’assumait aucune responsabilité quant 
au passif de sa Colonie. 

Le ministre des Colonies du moment, M. Louis Franck, 
établit pour le développement du Congo un programme 
d'ensemble. Dans ses grandes lignes, celui-ci basait le 
progrès du Congo sur la collaboration avec l’indigène, 
sur le développement intellectuel et moral progressif de 
celui-ci. Dans le domaine politique, extension du rôle de 
la chefferie ; attributions de pouvoirs judiciaires à la chef- 
ferie; reconnaissance aux noirs du droit d'exercer toutes 
les activités dont ils sont capables. L'enseignement reçut 
une orientation en rapport avec le rôle social dévolu aux 
indigènes. 

Des réformes relatives aux relations entre les autorités 
administratives et les autorités judiciaires furent intro- 
duites. 

Il fut innové aussi en matière économique. En 1921, 
sur 3,263 Belges, il y avait 2,438 fonctionnaires, l'Etat 
assumant des rôles multiples dans le domaine écono- 
mique. L'Etat fit apport de ses propriétés et de ses exploi- 
tations à des entreprises privées. Mais les plus grands 
progrès furent réalisés en matière de travaux publics où 
un plan décennal comportant la plupart des lignes de 
chemins de fer, des ports, des aménagements fluviaux, 
exécutés depuis, étaient compris. Un crédit de 300 mil- 
lions était nécessaire. La métropole, entrant dans une 
voie nouvelle, décida de consentir une avance annuelle 
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de 15 millions, correspondant aux intérêts de ces 300 mil- 
lions et rendant ainsi possible la réalisation du projet. 

D'’année en année, l'essor économique fut plus mar- 
quant. Des industries diverses s’établirent à côté des mines 
dont le développement prenait une ampleur considérable. 
Le Kivu lui-même, qui n'avait pas suivi les autres pro- 
vinces dans leur essor, allait bientôt les rattraper ensuite 
de la création du Comité National du Kavu. 

Le Katanga fut relié par chemin de fer au port de 
Lobito. Des lignes aériennes, ainsi qu’un réseau de 
T. S. F., assurent actuellement les communications entre 
les centres importants et entre la Belgique et le Congo. 
Le développement du réseau routier (10,000 km.) a 
permis d'interdire presque complètement le portage. 

Dans l’ordre social, des mesures furent prises pour la 
protection de la main-d'œuvre indigène et l’organisation 
de centres extra-coutumiers. Ces derniers marquent une 
étape importante dans l’évolution de la politique indigène. 
Les créations dans l’ordre scientifique sont nombreuses : 
réserves de chasse, Parc National Arbert, Institut Royal 
Colonial, Fondation Médicale de l’Université de Louvain, 
Fondation Cassel à l’Université de Bruxelles. 

En un mot, dans tous les domaines, énormes progrès, 
comme l’a écrit Sir Herbert Samuel, qui fut un des plus 
acharnés adversaires du Congo à l’époque de l’administra- 
tion de Léopold II. « La Colonie du Congo, a-t-il déclaré 
récemment, est maintenant considérée comme se trouvant 
à l’avant-plan des administrations coloniales progressives 
et éclairées. » 

Cependant, tout ne peut être approuvé dans les con- 
ceptions sociologiques de notre politique coloniale. 

L'économie indigène ne peut assurément se développer 
qui si elle subit le contact d’entreprises européennes bien 
dirigées et bien outillées. Mais n’y a-t-il pas une contra- 
diction à vouloir, d’une part, développer en Afrique Cen- 
trale une civilisation africaine, à n’opposer aucune bar- 
rière à l'émancipation économique des indigènes et, 
d'autre part, à encourager dans certaines régions de la 
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colonie la petite colonisation européenne, à vouloir y 
établir à demeure en grand nombre des familles qui y 
feront souche et s’y créeront une nouvelle patrie. 
N'est-l pas à craindre que dans les générations futures: 
certains éléments de ces communautés européennes seront, 


sous l’action de divers facteurs, frappés d’une véritable | 


déchéance sociale, alors que dans le même temps le 
niveau social des indigènes se sera élevé. Et lorsqu'il se 
sera constitué en Afrique centrale une classe importante 
de prolétaires européens, le Gouvernement ne sera-t-il 
pas obligé, pour assurer la subsistance de ses nationaux, 
de créer en fait, si pas en droit, une véritable barrière 
de couleur pour que les blancs n’aient pas à redouter la 
rivalité des noirs. 

C’est là le problème fondamental que soulève la coloni- 
sation et tant qu'il ne sera pas tranché, nous n’aurons 
pas une politique coloniale bien définie, car de sa solution 
dépend la solution de tous les autres problèmes. Il faut 
donc que la Belgique précise sa doctrine coloniale. 

Le soin de tirer la politique coloniale du pays dépasse, 
en effet, les responsabilités des individualités qui, en 
Afrique comme en Europe, administrent la colonie. 

L'entreprise coloniale, pour faire œuvre féconde et 
durable, doit être l’œuvre collective de la nation. 

Il faut que l'esprit public soit averti davantage des 
problèmes coloniaux et qu'il prenne conscience de ses 
responsabilités. 

La doctrine coloniale d’une nation ne s'établit pas 
comme une formule dogmatique et immuable qui se 
transmet de génération en génération. 

Le problème colonial, en effet, est un problème d’une 
difficulté et d’une amplitude permanentes, parce qu'il se 
renouvelle incessamment sous l’action des découvertes 
scientifiques, des progrès de la technique ou des ensel- 
gnements de la politique comparée. 
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MARDI 27 SEPTEMBRE. 


La seconde journée se passa entièrement dans le cadre 
du Musée colonial de Tervueren, qui convenait particu- 
lièrement pour l'étude des questions relatives à la popula- 
tion indigène. 

Les semainiers furent reçus par Monsieur H. ScHou- 
TEDEN, directeur du Musée, professeur de zoologie afri- 
caine à l’Université de Bruxelles, membre de l’Institut 
Royal colonial belge. 

Monsieur Schouteden donna tout d’abord un aperçu de 
l’histoire du Musée, 


« Le Musée du Congo doit son origine à notre grand 
Roi Léopold II, créateur de la Colonie belge, et à ses 
fidèles lieutenants. Il compte parmi les musées les plus 
jeunes d'Europe et, cependant, je crois pouvoir dire qu'il 
peut, dès à présent, se ranger au nombre des grandes 
institutions scientifiques européennes. » 

Ce fut en 1897, à l’occasion de l'Exposition Universelle 
qui se tenait à Bruxelles, que l’on montra pour la première 
fois au public belge un ensemble systématique de docu- 
ments provenant des territoires de l'Etat Indépendant du 
Congo, rassemblés depuis plusieurs années par les soins 
des agents de l'Etat. Cette présentation se fit à Tervue- 
ren, où se trouvait la Section Coloniale de l’Exposition. 
Le succès de cette tentative fut complet. 

Tel fut le début de notre Musée... Il était alors 
installé dans les deux ailes de ce qui est devenu le 
Restaurant Sevin à Tervueren. 

C'était, en 1897, un musée bien modeste encore. Mais 
ses collections étaient présentées avec un goût remarquable 
et la visite du Musée était des plus agréables pour le 
public. 

Léopold II comprit bien vite l’importance que pouvait, 
que devait avoir le Musée du Congo, tant au point de 
vue scientifique qu'au point de vue vulgarisateur. Il 
voulut que le Congo Belge fût représenté en Belgique 
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par une institution grandiose, en laquelle se centrali- 
seraient mieux encore les documents, les récoltes, les 
recherches relatives au Congo, à ses habitants, à sa 
flore, à sa faune. 

Sur les ordres du Roi, furent établis les plans d'un 
musée nouveau, splendide, qui devait se placer dans un 
site incomparable, à l’orée de la forêt de Tervueren. 
C'est le musée actuel, chef-d'œuvre de l’architecte fran- 
çais Girault. 

Ce ne fut qu'en 1910, peu après la mort du Roi 
Léopold II, que le Musée fut ouvert au public. 

Bâtiment immense, semblait-il, et dont on ne manqua 
pas de dire qu'il serait bien difficile à garnir. Et cepen- 
dant, ce Musée a pris un tel développement qu'actuelle- 
ment il commence à se sentir à l’étroit et que de vastes 
projets ont été dressés pour son extension, en ce qui 
concerne ses services purement scientifiques. 

Le rôle d’un musée digne de ce nom n’est pas unique- 
ment, en effet, ainsi que trop souvent on se l’imagine, 
de présenter au grand public des collections plus ou 
moins riches, en une ordonnance plus ou moins parfaite, 
mais il a une mission à remplir aussi vis-à-vis de la 
science. Certes, il doit réserver aux visiteurs non spécia- 
lisés une large place: il doit veiller à leur donner ample 
matière à se documenter ; il doit leur procurer toute 
facilité pour s’instruire ; il doit surtout les intéresser. 
Mais aussi il a pour devoir de contribuer aux progrès de 
la science : et cela, il ne le peut que dans ses laboratoires, 
ses salles d’études, ses collections massales : c’est là 
seulement qu’il peut venir sérieusement en aide aux cher- 
cheurs et leur donner les éléments dont ils ont besoin. 

Musée régional, essentiellement consacré à l'Afrique 
belge, le Musée du Congo a obtenu des résultats qui 
sont une preuve magnifique de son utilité et qui lui ont 
valu l’admiration unanime de l'étranger. Pouvant appli- 
quer à l'étude du Congo tous ses moyens, il peut donner 
aux collections qu’il forme, une extension infiniment plus 
grande que ne le pourrait un musée général, accumuler 
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des masses de matériaux et de documents et constituer 
pour les spécialistes une mine presque inépuisable de 
documentation. 

Dès son origine, le musée public se doublait d’un 
musée scientifique, rassemblant les collections con- 
golaises, les groupant, s’occupant de leur étude, et 


publiant des Annales qui firent l’admiration de tous les 


connaisseurs. En ce que l’on appelait des « réserves », 
s’accumulaient quantité de documents qui devaient offrir 
par leur somme un intérêt considérable pour les spécia- 
listes. C’est de cette époque, lointaine déjà, des premiers 
débuts du Musée du Congo, que datent les remarquables 
études de Boulenger sur la faune ichtyologique de notre 
Colonie ; c’est alors que De Wildeman commença la 
publication, dans les Annales, de ses études si impor- 
tantes sur la flore congolaise : c’est alors aussi que 
parurent, avec la collaboration discrète de M. Coart, les 
superbes fascicules traitant de la poterie, de la musique, 
de la religion. Les collections zoologiques, les collections 
ethnographiques. se centralisèrent à Tervueren ; les col- 
lections botaniques furent confiées provisoirement à M. De 
Wildeman, au Jardin Botanique de Bruxelles : chargé 
de leur étude, il devait les conserver sous sa surveillance 
directe, en attendant que Tervueren fût organisé pour 
remplir semblable mission. 

L’inauguration, en 1910, du Musée nouveau coïncida 
avec une refonte complète de l’organisation interne de 
notre institution, refonte tendant au développement plus 
rationnel de son aspect purement scientifique. Les cadres 
furent élargis, le personnel augmenté. Si bien qu’à cette 
date le Musée, qui ne comptait auparavant pour tout per- 
sonne] qu’un seul conservateur et quelques gardiens, était 
dorénavant divisé en quatre sections scientifiques, pour- 
vues chacune de leur personnel propre, indépendant du 
personnel de surveillance des salles publiques. C’étaient 
les sections : des Sciences naturelles, d’'Ethnographie, des 
Sciences économiques, des Sciences morales et politiques. 
Il s'y ajoutait une section de Documentation et Photogra- 
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phie. La direction du Musée fut confiée à M. De Haul- 
leville. 

Le développement du Musée fut si rapide et si consi- 
dérable qu’il exigea de nouvelles extensions. 

En 1928, M. Schouteden étant devenu directeur du 
Musée, on éleva au rang de sections indépendantes, les 
sous-sections de Botanique, de Géologie et minéralogie, 
d'Anthropologie et préhistoire. Le nombre des sections 
du Musée était ainsi porté à sept, et un équilibre un peu 
meilleur s’établissait entre les sections. Actuellement, ces 
diverses sections sont en activité. La section de botanique, 
pourvue enfin de son titulaire, donne autant d’espérances 
qu'en donnait jadis la section de zoologie, si merveilleu- 
sement développée : en quelques mois, elle a réuni des 
collections considérables et s’est attiré des amitiés mul- 
tiples. À notre section d’ethnographie est venu s’adjoin- 
dre un Bureau de documentation ethnographique, héritier 
et continuateur des Monographies ethnographiques éditées 
jadis, avant guerre, par les soins de M. Van Overbergh. 
À côté des sections spéciales, se trouve une bibliothèque 
fort riche, instrument de travail précieux, et des collec- 
tions photographiues remarquables, comptant plus de 
trente mille clichés. 

Après une certaine stagnation, les Annales ont repris 
leur publication régulière. 

Nos collections sont immenses déjà et proviennent non 
seulement de missions - officielles, mais bien aussi, et 
même en majeure partie, de la collaboration d'un nombre 
considérable d'amis et de collaborateurs dévoués que s’est 
faits le Musée et qui, pour « leur » Musée colonial, offrent 
bien souvent des collections qu’autrement ils conserve- 
raient jalousement par devers eux. Un exemple typique 
de l'intérêt que le Musée suscite parmi les coloniaux est 
celui-ci : il existe deux cercles, le Cercle Zoologique Con- 
golais et le Cercle Botanique Congolais, qui ont essen- 
tiellement pour but de grouper les amis du Musée, au 
Congo surtout, et de les inciter à enrichir ses collections. 
Or, le Cercle Zoologique, fondé il y a huit ans, compte 
plus de 700 membres et le Cercle Botanique, créé il y a 
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quelques semaines seulement, en compte déjà une 
centaine. 

Voici quelques chiffres montrant l'importance des col- 
lections réunies au Musée : 

Créé et 1897, le Musée du Congo possédait, en 1910, 
lors de sa réorganisation, 1,200 oiseaux ; il en possède 
actuellement près de 25,000. En 1910, il s'y trouvait 
800 mammifères : actuellement, il en a dans ses collec- 
tions plus de 10,000. En 1910, on y comptait une 
trentaine de mille d'insectes ; ce chiffre est actuelle- 
ment porté à-près de trois millions. En 1910, on avait 
répertorié 800 objets ethnographiques ; en 1932, le chiffre 
des inscriptions est passé à 35,000, représentant environ 
200,000 objets. Et ainsi de suite. 

Parallèlement, il est intéressant de noter que le nombre 
des visiteurs s'élève par an à 200,000. Parmi eux, près 
de 50,000 élèves d'écoles, visitant le Musée sous la 
direction de leurs professeurs. 

Vis-à-vis du monde scientifique, le Musée joue un rôle 
centralisateur des plus utiles, concentrant à Tervueren, 
en un milieu spécialisé et facilement accessible, ouvert à 
tous, et où les Coloniaux aiment se retrouver, la masse 
des documents relatifs à l’Afrique centrale, qu’ils soient 
de nature zoologique, botanique, géologique, ethnogra- 
phique ou autre. 

Au point de vue sociologique, le Musée présente 
ample matière à documentation, et par son organisation 
scientifique il peut donner une aide puissante à toutes 
recherches. Le Congo est riche en races, en peuples dont 
l'étude sociologique est intéressante à divers égards. Et la 
documentation du Musée montrerait combien divers sont 
les noirs de notre Colonie, que trop souvent on confond 
dans une même admiration ou une même réprobation. 
Voyons simplement les races du Kasaï: à côté des 
Bakuba, admirables tant par les productions artistiques 
que chacun connaît que par leur organisation sociale 
remarquable, nous trouvons les Bakete, peuple arriéré ou 
dégradé. Voyons de même dans l’Uele les Azande, les 
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Ababua, étudiés par de Calonne, les Mangbetus, et tant 
d'autres. Races guerrières ou pacifiques, peuples chas- 
seurs ou agriculteurs, démocratiques ou aristocratiques, 
tels les Watussi des territoires occupés du Ruanda-Urundi: 
tout primitifs encore, comme les Pygmées de nos forêts 
congolaises, ou largement évolués déjà, les noirs du 


A 


Congo Belge présentent à l’ethnologue, au sociologue, 


ample matière à études du plus haut intérêt, comme aussi 
L2 . . D . L 

à l'historien qui veut retracer le cours de leurs migrations, 

leurs origines lointaines. 


Le directeur du Musée, accompagné de ses principaux 
collaborateurs, guidèrent ensuite les semainiers à travers 
les collections dont ils entourèrent la visite de commen- 
taires fort appréciés. 

Monsieur G. VAN DER KERKEN, ancien gouverneur f. f. 
de la province de l’Equateur, professeur à l’Université 
de Gand et à l’Université coloniale, membre de l’Institut 
Royal colonial belge et de l’Institut colonial international, 
fit, dans la salle des conférences du Musée, un exposé 
sur les Populations congolaises. 


Il y aurait beaucoup à dire sur les croyances des 
indigènes, leur organisation familiale, sociale et politique, 
leur organisation foncière, les tnibuts et les corvées, la 
succession à l'autorité et aux biens, etc. La présente 
communication se limitera, faute de temps, à la structure 
des sociétés indigènes, à leurs aptitudes et aux conditions 
nouvelles de vie qui résultent pour eux de la conquête 
européenne. 

L'origine de l’homme en Afrique remonte aux âges 
les plus anciens de l'humanité, mais les fossiles établis- 
sent qu’il a existé sur le continent africain des hommes 
d’un autre type que les types actuels. 

On retrouve dans maintes régions en Afrique des 
vestiges d'industries très anciennes de la pierre taillée et 
d'industries moins anciennes de la pierre polie. Les pre- 
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miers remonteraient à des dizaines, peut-être même à des 
centaines de millénaires. 

Diverses civilisations de la préhistoire de l'Afrique 
apparaissent avoir exercé une influence considérable sur 
les civilisations de la préhistoire de l’Europe et de l'Asie. 
Peut-être, l'Afrique at-elle même été le lieu d’origine des 
plus anciennes civilisations. 

L'influence prolongée du milieu physique, les mélanges 
de races répétés pendant des millénaires ont vraisembla- 
blement modifié profondément les caractères physiques et 
la culture des premières populations, pour aboutir à former 
les populations noires et négroïdes actuelles. 

Les races africaines actuelles ont comme ancêtres les 
bochimans, les pygmées, les nègres et les blancs de 
l'Afrique du Nord. | 

Il semble y avoir autant de races nègres qu'il y a de 
races blanches ou jaunes. On peut distinguer principale- 
ment une race nègre dolichocéphale de moyenne stature, 
une autre modérément dolichocéphale de haute stature, 
une troisième brachycéphale de haute taille, une quatrième 
mesaticéphale de haute taille et une dernière mesaticé- 
phale de taille moyenne. 

Ces diverses races nègres sont réparties sur l’ensemble 
du continent. Actuellement, en Afrique belge, par suite 
des nombreuses fusions, on rencontre assez souvent dans 
un même village des types de tailles haute, moyenne, 
courte et petite, dolichocéphale, mesaticéphale et brachy- 
céphale plus ou moins prognathes ou plus ou moins 
orthognathes, à peau noire, brune ou jaune rougeñtre, au 
nez aplati, aminci ou quelquefois aquilin, au corps trapu, 
mince ou élancé, rappelant les diverses influences raci- 
ques, subies par le groupe au cours de nombreux siècles. 
Les mélanges de races ont aussi modifié les cultures 
originales des premières populations : langues, croyances, 
mœurs, usages, institutions, agriculture, technique. Les 
cultures des peuples ont progressé ou régressé sous 
l'influence de facteurs fort nombreux : influences du 
milieu géographique, contacts avec les voisins, guerres 
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heureuses ou malheureuses, épidémies, famines, change- 
. ments de climats, éruptions volcaniques, disparition des 
forêts, appauvrissement du sol, etc. 

Au point de vue linguistique, les nègres et négroïdes 
de l’Afrique belge se divisent en bantous et en soudanais. 

Les bantous occupent l’entièreté du Congo, sauf cer- 
taines régions du Nord, dont les populations parlent les 
langues non bantoues, telle que l’azandé. Ces dernières 
comptent de 2 à 2 1/2 millions d'habitants. 

_ Au Ruanda-Urundi, ce sont également les langues 
bantoues qui sont parlées. 

On peut distinguer, parmi les populations actuelles de 
l'Afrique belge, trois cultures originales : 

1) Une culture basée sur la cueillette et la chasse : 

2) Une culture basée sur l’agriculture. Elle aurait été 
celle des nègres à haute taille et on leur devrait peut-être 
l'industrie du fer. 

3) Une culture basée sur l'élevage du gros bétail. 

Ces trois cultures ont subi, depuis longtemps, des 
influences réciproques et des apports mutuels. La plupart 
des populations du Congo se livrent à la cueillette et à 
la chasse, pratiquent l’agriculture et élèvent du petit 
bétail et des oiseaux de basse-cour. 

L'élevage du gros bétail ne se rencontre que dans la 
région Est et au Ruanda-Urundi. Chez certaines de ces 
populations, les pasteurs constituent l'aristocratie et les 
agriculteurs la plèbe. 

Ces mélanges de race et de culture, la communauté 
de vie pendant une période prolongée dans la même 
région ont abouti à la création de groupes ethniques, 
c’est-à-dire de groupements indigènes ayant à peu près 
les mêmes conceptions, les mêmes mœurs, les mêmes 
coutumes, les mêmes institutions et parlant à peu près 
la même langue. 

Partout ou presque partout, les populations de l'Afrique 
belge croient à un être suprême, rendent un culte à des 
génies locaux et aux mânes de leurs ancêtres, ont recours 
à la divination et à l’art de la magie. 
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A la suite des événements de leur vie historique et 
particulièrement des guerres, des modifications se sont 
produites au sein de ces groupements par suite de 
fusion, de scission, de dispersion, etc. 

Dans les sociétés patriarcales règne, au fond, un esprit 
égalitaire démocratique et collectiviste. Ces sociétés sont 
collectivistes en ce sens qu’elles conservent en commun le 
principal moyen de production — la terre. Elles ne sont 
nullement communistes, comme on l’a affirmé parfois 
erronément. 


La possession collective de la terre n’est cependant pas 


un obstacle à la production individuelle, parce que, dans 
ces sociétés, sous réserve de ce qui est dû en tribut, chacun 
a la jouissance du produit de son travail. 

Les cultures sont généralement individuelles et les 
récoltes appartiennent à ceux qui les ont produites. 

Les sociétés patriarcales sont, en réalité, de véritables 
confédérations de républiques égalitaires et collectivistes, 
dans lesquelles le rang des ancêtres hiérarchise les collec- 
tivités, dans lesquelles le rang des ancêtres et la date de 
naissance hiérarchisent les individus, et dans lesquelles 
on peut accéder aux diverses dignités de la famille, du 
groupe de familles ou du clan, lorsque les aînés ont 
disparu. 

L'intervention obligatoire des conseils des anciens assure 
la participation de tous aux affaires publiques et rend 
les atteintes aux droits acquis difficiles. 

D'autre part, cette même intervention des conseils des 
anciens empêche souvent les chefs de réaliser des réformes 
politiques hardies. 

Les empires, les royaumes et les sultanats ont une 
organisation sociale et politique à esprit aristocratique. 

Ces sociétés sont constituées par une petite aristocratie 
(les descendants des conquérants) et une plèbe (les descen- 
dants des vaincus). 

Les vaincus proviennent souvent de groupes ethniques 
fort disparates. 

Les liens de parenté (parenté naturelle, parenté par 
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_ alliance, parenté contractuelle, liens de clientèle) consti- 


tuent la pierre angulaire de l'édifice social et politique 
dans les sociétés patriarcales. 

L'autorité et le prestige de l'aristocratie constituent 
la pierre angulaire de l'édifice social et politique dans les 
sultanats, les royaumes et les empires. 

L'Afrique noire n’a point, en réalité, de « sauvages », 
c'est-à-dire de groupes d’hommes sans liens familiaux 
ou sociaux. 

Les sociétés africaines ont des civilisations adaptées au 
milieu et résultant d’une longue série de faits sociaux. Les 
individus y ont contracté à la longue des habitudes et 
toute autre conception de la vie familiale, sociale et politi- 
que ou économique heurte leur façon d'envisager et 
d'aimer la vie. La colonisation européenne, le développe- 
ment économique du pays, l'évangélisation chrétienne 
modifieront lentement le milieu et les traditions et provo- 
queront la lente évolution des orientations de l'esprit et 
du cœur des indigènes. 

Que faut-il penser de cette appréciation d’après laquelle 
les peuples noirs et négroïdes de l'Afrique appartien- 
draient à une humanité inférieure? Elle doit être consi- 
dérée comme tout à fait erronée. 

Le type physique des indigènes peut rivaliser avec 
celui des autres peuples. Les troupes noires, durant la 
guerre 1914-1918, n’ont été inférieures à aucune autre 
troupe ni par les qualités du cœur, ni par les qualités 
du cerveau. En dépit de quelques coutumes cruelles et 


inhumaines — qu’on retrouve, au surplus, ailleurs — 


l’organisation des sociétés indigènes était souvent merveil- 
leusement adaptée à leur vie sociale. 

Les succès obtenus par les noirs qui ont fait des 
études démontrent que le cerveau de ces derniers n'est 
nullement inférieur à celui des blancs ou des jaunes, 

On ne peut plus nier, aujourd'hui, les talents artisti- 
ques des noirs. | 

Du fait que, faute d’une impulsion provenant d un 
contact prolongé avec l'étranger, les civilisations afri- 
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caines, vivant sur elles-mêmes, n’ont pas beaucoup pro- 
gressé jusqu’aujourd'hui, on ne peut conclure que ce 
progrès n’aura pas lieu dans l'avenir. 


#*# 


La conquête européenne a créé en moins de cinquante 
ans un nouveau milieu pour les peuples indigènes et les 
empêche, tous les jours davantage, de continuer à vivre 
sur eux-mêmes, en faisant abstraction du monde extérieur. 

D'une part, les Européens, forts de leur civilisation 
supérieure et de leur puissance dans l’ordre militaire et 
économique, entendent améliorer les conditions morales 
et matérielles de vie des indigènes, faciliter l’évangéli- 
sation chrétienne et assurer la mise en valeur du pays, 
dans l'intérêt du marché mondial. 

D'autre part, les indigènes demeurent profondément 
attachés à leurs institutions nationales, à leurs langues, à 
leurs coutumes, à leurs traditions. 

Le contact entre les Européens et les indigènes suscite 
les problèmes multiples de la politique indigène. 

Les Européens ne parviennent pas toujours à se faire 
une idée exacte des réalités de la vie indigène et s’expo- 
sent, par leur ignorance des mœurs, cultures et institutions 
indigènes, à commettre des erreurs, coûtant cher en sang 
et en argent, erreurs de nature à causer le plus grand 
dommage aux populations indigènes, et à compromettre 
la réalisation du programme humanitaire et du programme 
économique, dont les Européens poursuivent la réalisation 
en Afrique. 

Les indigènes ne comprennent pas toujours ce que 
veulent les Européens. 


+ 

*X + 
Les conditions nouvelles de vie en Afrique noire ont 
amené la constitution de quelques groupements extra- 
coutumiers, aux alentours des villes, des centres indus- 


triels, des missions, constitués souvent par des indigènes 
aux origines disparates et aux coutumes disparates. 
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Un droit nouveau, résultant de la vie dans ces groupe- 
- ments, est en train d'y naître et d'y évoluer. 

Ce droit ne sera, à notre avis, ni le droit européen, 
ni le droit indigène, mais un droit nouveau, formé d’'em- 
prunts aux principes du droit européen et aux principes 

» du droit indigène et adapté à la vie particulière vécue dans 
ces groupements. 
4% 

Ces quelques considérations sur les populations indigè- 
nes de l’Afrique belge démontrent qu’une politique colo- 
niale ne peut avoir des chances de réussite en Afrique 
noire — tant dans le domaine humanitaire que dans le 
domaine économique — que pour autant qu’elle tienne 
compte des réalités de la vie indigène. 


Monsieur E. DE JONGHE, professeur à l’Université de 
Louvain, directeur général au ministère des Colonies, 
secrétaire perpétuel de l’Institut royal colonial belge, 
traita de Evangélisation et Enseignement, 


De par sa situation géographique, le Congo était 
appelé à devenir l'arène où trois grandes religions : 
l’islamisme, le catholicisme et le protestantisme se ren- 
contreraient pour se disputer les dépouilles de cet amal- 
game d’animisme et de magie qu'on a appelé impropre- 
ment fétichisme et qui ne constitue qu'une forme inférieure 
de la religion. 

La campagne arabe menée vigoureusement et victorieu- 
sement par des Belges, mit rapidement l'Islam hors 
combat. 

Il restait en présence le catholicisme et le protestan- 
tisme, le premier avec cet avantage marqué que la plupart 
de ses propagandistes sont des Belges, le second avec 
cet inconvénient que la presque totalité de ses membres 
sont de nationalité étrangère. 


D'un côté comme de l’autre, l'effort développé et 


les progrès réalisés au cours des quarante dernières années 


ont été merveilleusement féconds pour la population « 


indigène. 

Le terrain avait d’ailleurs été parfaitement préparé par 
le développement prodigieux des moyens de communi- 
cation et de pénétration, par l'extension des connaissances 
géographiques, par l’ensemble des progrès techniques 
contemporains et par l’activité méthodique des puissances 
coloniales qui se sont partagé les territoires de l'Afrique 
Centrale. 

Du côté catholique, la politique missionnaire inaugurée 
par le pape Grégoire XVI et patiemment continuée par 
ses successeurs Pie IX, Léon XIII, Pie X, Benoît XI et 
surtout Pie XI, qui déjà de son vivant a reçu le surnom 
de Pape des Missions, a été un stimulant efficace. Cette 
politique favorise la formation de nombreuses congréga- 
tions nouvelles ayant l’évangélisation comme objet direct ; 


elle a créé un réseau bien coordonné d'œuvres auxiliaires, 


en vue de susciter des vocations missionnaires dans tous 
les milieux. 

Du côté protestant, les débuts du mouvement sont dus 
en grande partie à des sectes non conformistes, comme les 
Baptistes et les Méthodistes. Mais on vit bientôt toutes les 
dénominations protestantes prendre énergiquement part au 
mouvement. À l’absence d'unité de moteur et de doctrine, 
on substitua les congrès et, sous l'influence du moder- 
nisme, beaucoup de missions protestantes devinrent moins 
des œuvres d’évangélisation proprement dites que des 
œuvres humanitaires et philanthropiques. 

C'est le manque absolu d’hygiène, l'absence de soins 
médicaux élémentaires, la mortalité infantile effrayante, 
l’insalubrité des habitations, l’alimentation mauvaise et 
irrationnelle, l'ignorance complète des populations, la 
cruauté des coutumes indigènes, l’asservissement de. la 


femme, les horreurs de la sorcellerie, bref toutes les tares. 


de l'Afrique mystérieuse, que l’on invoque pour provoquer 
une véritable croisade moderne. 


DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 733 


Quand Léopold II fut devenu souverain de l'Etat Indé- 


| pendant du Congo, il se préoccupa tout de suite de remplir 
. les obligations qu’il avait contractées par son adhésion à 


l’Acte général de Berlin, en matière de civilisation des 
noirs. | 
L'action diplomatique du Roi aboutit à donner aux 


_ missions belges la prédominance sur les missions étran- 


gères qui s étaient installées parmi les premières au Congo. 

C'est grâce à son action personnelle également que les 
Portugais, après avoir abandonné leurs prétentions poli- 
tiques sur la rive droite de l'embouchure du Congo, durent 
renoncer, en 1888, à revendiquer leur droit de patronat 
religieux sur le Congo Belge. 

De nombreuses congrégations de religieux et de reli- 
gieuses collaborèrent successivement à l’œuvre des 
missions. 

Enfin, la nomination d’un délégué apostolique au 
Congo Belge fut le couronnement de l’œuvre mission- 
naire catholique dans les quarante dernières années. 

Son autorité est exclusivement religieuse. Son rôle est 
d'établir l'unité au milieu de la diversité dans vingt-trois 
provinces ecclésiastiques. 

Les missions protestantes se sont développées concur- 
remment. Elles sont surtout anglo-saxonnes et scandina- 
ves. La Société Belge des missions protestantes s’est 
réservé le Ruanda-Urundi, où elle dessert 3 ou 4 postes. 

Les missions protestantes n'ont cependant pas réussi à 
maintenir l'avance qu’elles avaient en 1888. 

En 1891, les protestants avaient 79 missionnaires, 
répartis dans 19 postes et les catholiques, 11 prêtres 
résidant dans 5 postes. 

En 1931, les catholiques occupaient 204 postes, avec 
1,702 missionnaires, tandis que les protestants s'étaient 
réservé 161 postes, desservis par 699 missionnaires. 
(Non compris le Ruanda-Urundi.) | 

Le régime des missions religieuses au Congo est celui 
de la liberté. La porte est ouverte à toutes les sociétés 
de missions. Le Gouvernement n’a d'action que contre 
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celles qui compromettraient la sécurité et l’ordre publics. 


Les missions catholiques jouissent d’un régime concorda- « 


taire qui leur assure un ensemble d’avantages et qui 
explique un contrôle auquel les missions protestantes ne 
sont pas soumises. 

A la faveur de ce régime, les missions catholiques et 
protestantes ont déployé et déploient au Congo une activité 
très intense et très diverse. 

En dehors de leur objet propre et direct qui est 
l’apostolat, elles s'occupent d'enseignement, de médecine 
et d'hygiène, d'œuvres sociales, de sciences, d'œuvres 
économiques. 

Dans le domaine de la médecine, l'assistance médicale 
indigène compte largement sur le concours bénévole ou 
modestement rétribué des missions. Les missions protes- 
tantes ont toujours eu parmi leurs membres un certain 
nombre de médecins. Elles ont, à ce point de vue, rendu 
des services importants à la colonie. 

Le Gouvernement a encouragé la fréquentation des 
cours de l'Ecole de Médecine tropicale par les mission- 
naires des deux confessions religieuses. 

Une intervention spéciale du Gouvernement a permis 
aux missions catholiques de développer et d’intensifier. 
leur collaboration médicale. Une douzaine de médecins 
travaillent actuellement au Congo au service des missions 
catholiques. Ils y desservent des hôpitaux et des dispen- 
saires et collaborent avec les services gouvernementaux 
à la lutte contre les grandes endémies. 

Les religieuses infirmières sont nombreuses au Congo, 
dans les hôpitaux officiels et privés. 

L'activité scientifique des missions mérite d’être mise 
en relief. Par leur séjour prolongé aux mêmes endroits 
et par la nature même de leurs occupations, les mission- 
naires sont mieux à même que n'importe qui, moyennant 
une initiation convenable, de faire des études linguistiques, 
ethnologiques et sociologiques. 

Dans le domaine économique, le zèle des missionnaires 
est évidemment tempéré par la crainte de faire la concur- 
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rence aux colons et aux commerçants. Leur activité est 
précieuse précisément aux endroits que les colons et les 
commerçants n'atteignent pas. 

À chaque poste de missions sont annexés des ateliers 
importants pour l'initiation des artisans noirs aux diffé- 
rents métiers. Les terres gratuitement concédées aux diffé- 
rents établissements des missions ne servent pas seulement 
au ravitaillement des missionnaires et de leurs auxiliaires, 
elles permettent d'initier les populations à des travaux 
rationnels de culture. 

Le salut des noirs doit venir des noirs. Les blancs ne 
seront jamais assez nombreux au Congo pour faire face 
à tous les besoins du ministère religieux dans les jeunes 
chrétientés qui se forment. Aussi, le mot d'ordre a été 
donné par Rome et partout des efforts systématiques 
sont tentés pour former un clergé indigène. 

Les candidats sont soumis à une préparation méthodi- 
que dont la durée moyenne dépasse vingt ans. 


L’Enseignement au Congo 


L'organisation actuelle de l’enseignement au Congo est 
caractérisée par la collaboration étroite entre le Gouverne- 
ment et les missions nationales. 

La politique de collaboration avec les missions natio- 
nales fut réalisée en 1922-1926. 


Elle était contenue en germe dans la convention de 


1906 entre l'Etat Indépendant et le Saint-Siège. 


En vertu de cette convention, chaque établissement de 
missions catholiques devait créer, dans la mesure de ses 
ressources, une école où les indigènes recevraient l’instruc- 
tion. Le programme de l'enseignement serait arrêté entre 
le Gouvernement général et la mission, et il comprendrait 
notamment l’enseignement agricole, l’agronomie forestière 
et l’enseignement pratique des métiers manuels. L'ensei- 
gnement des langues nationales serait obligatoire. Un 
certain contrôle était prévu par l’article 4, sous la forme 
de rapports périodiques sur le fonctionnement d'écoles, 
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et de l'inspection sur les conditions d’ hygiène et de 
salubrité. 

En échange des services rendus, des concessions gra- 
tuites de 100 à 200 hectares seraient accordés aux postes 
de missions qui auraient créé des écoles aux conditions 
prévues. 

Les principes directeurs de l’enseignement ont été fixés 
par une commission nommée en 1922. Les voici : 


1. L'enseignement doit être adapté au milieu indigène; 

2. L'école doit viser à l’éducation plus qu'à l'instruction 
proprement dite des noirs. Cette instruction sera moins 
livresque que professionnelle et dirigée vers un travail 
manuel : 

3. L'enseignement doit être donné dans la langue des 
indigènes ;_ 

4, I] ne faut pas organiser un cadre d’instituteurs 
officiels, mais s’assurer la collaboration des missions 
nationales ; 

5. L'enseignement des noirs se fera le mieux par des 
noirs. Il faut donc multiplier les écoles normales au Congo; 

6. Il est prématuré de décréter l'instruction obligatoire 
pour les enfants noirs ; 

7. Pour que l’école fasse pénétrer la civilisation dans 
la masse indigène, il faut créer des écoles pour filles à 
côté des écoles pour garçons. 

Telles sont les idées directrices qui sont à la base de 
notre régime scolaire au Congo. 

Des types uniformes d’écoles ont été adoptés pour tout 
le territoire de notre colonie. 

L'école primaire comporte deux degrés en cinq années. 
L'école secondaire ou postprimaire dure trois années. Il 
en existe de trois types différents : écoles normales, écoles 
de candidats commis, écoles professionnelles. 

L'inspection scolaire est organisée par des inspecteurs 
missionnaires agréés par le Gouvernement, soumis eux- 
mêmes à l'autorité des inspecteurs provinciaux et de 
l'inspecteur général du Gouvernement. 


er NE cé ae ie as TORRES EN A 
ta + , Ke nr ft ; L « 
PR" Ds = LI F. R ; 


: __ DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 737 


à Au début, les statistiques n’ont pu enregistrer qu'un 
- chiffre très modeste de population scolaire. 

Des enfants sauvages, vagabonds, n'étaient pas capa- 
bles sans plus de comprendre la valeur et la nécessité de 
l’enseignement. Leurs parents, plus ignorants encore et 
aveuglés par l’égoïsme et les préjugés de toute nature, 
se défiaient de ce que le blanc pourrait leur enseigner, 
bref trouvaient mille raisons déterminantes de ne pas les 
envoyer à l’école. 

Cette situation s’est améliorée d'année en année pour 
toutes les écoles de la colonie, c’est-à-dire pour les écoles 
officielles, les écoles libres subsidiées et les écoles libres 
non subsidiées. 

Les écoles officielles groupaient, en 1931, au Congo 
Belge, 5,182 élèves, avec 82 professeurs et 116 moniteurs 
et monitrices noirs. 

‘Ajoutons, pour être complets, que plus de 150 élèves 
ont fréquenté les écoles pour assistants médicaux indigènes. 

La force publique entretient, d’autre part, une école de 
gradés comptables, fréquentée par environ 80 élèves et 
4 écoles de candidats gradés, avec plus de 300 élèves. 

Enfin, dans la Province Orientale, il existe un certain 
nombre d'écoles primaires fondées par application du 
décret sur les chefferies indigènes, qui impose au chefs 

_ indigènes l'obligation de construire une école au chef-lieu 
-de circonscription. 

Le nombre des écoles primaires subsidiées était de 
3,116 pour le Congo (1931) et de près de 500 pour .le 
Ruanda-Urundi, soit au total, de 3,616 écoles, avec 
401 instituteurs et institutrices, 4,507 moniteurs et moni- 
trices indigènes et environ 195,000 élèves. 

Les écoles libres non subsidiées s’occupent d'environ 
50,000 enfants noirs, qui reçoivent quelques rudiments 
d'écriture, de lecture et de calcul dans les écoles 
embryonnaires. 

Enfin, les missions étrangères entretiennent au Congo, 
dans les postes principaux et secondaires, un très grand 
nombre d'écoles bien fréquentées. 


SA Les derniers chiffres connus sont ceux ee 


“ aucun travail de ele ee 
_ Les voici : 105 écoles de postes, avec 17, 436 |éves * 
: Fe 610 écoles rurales, avec 142,673 élèves, soit, au tot 
_ 4,715 écoles, avec 160,109 élèves. PR | 

En résumant approximativement tous ces chiffies, 
nous obtenons une prRus scolaire de plus d 
_ 400, 000 élèves. = 

Si l’on évalue à 14 liens la population du Congo 
Belge et du Ruanda-Urundi, et si l’on estime à 12 % de 
la population le nombre d'enfants en âge d'école, on peut 
dire qu’à l’heure actuelle plus d’un tiers des enfants en : 
_ âge d'école sont atteints par l'organisation scolaire au 

_ Congo Belge et Ruanda-Urundi. 4 
_ C'est un résultat remarquable pour une colonie aussi 
jeune. 


La journée de Tervueren se termina par la conférence 
que fit Monsieur F. DELLICOUR, procureur général du 
Katanga, membre de l’Institut royal colonial belge, pro- 
fesseur à l’Université de Liége et à l’Université coloniale. 
Il avait pris comme sujet la Lutte contre les coutu- … 
mes barbares et les pratiques néfastes. 


La plupart des pratiques barbares trouvent leur origine … 
dans la croyance à la magie, si profondément enracinée - 
dans l’âme des primitifs. 


Lorsqu'il s’agit d'événements malheureux, la société 
indigène en rejette la responsabilité sur les « jeteurs de … 
sort », qui incarnent les mauvais esprits et déchaînent 
les catastrophes : la mort, les maladies, les accidents, les 
famines, etc. Il importe donc au plus haut point de les 
découvrir et de les mettre hors d'état de nuire. Dans ce : 
but, on s’adressera à un « féticheur », personnage impot- 
tant dans la vie indigène, car il Se souvent les 
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fonctions de médecin, de conseiller et de devin. S'il est 
malhonnête, il peut jouer un rôle néfaste. 

Tantôt, en effet, le féticheur indiquera comme jeteur 
de sort une personne déterminée et cette désignation aura 
comme effet la mise à mort de l'accusé, même si c’est 
une victime innocente qui ne se doute pas de l'existence 
_ de ce pouvoir redoutable qu’on lui prête, même si c’est 

une vieille femme impotente ou un jeune enfant à la 
mamelle. Le salut de tous exige, dans l'esprit des indi- 
gènes, la suppression des jeteurs de sorts. 

Tantôt, le féticheur se bornera à désigner une personne 
comme suspecte et à prescrire qu'elle sera soumise à une 
épreuve rituelle. Si cette épreuve est défavorable à l’indi- 
gène suspecté, la preuve sera faite de sa culpabilité et il 
paiera son crime par la mort. 

La devination aboutit donc à des massacres. Il va de 
soi que, dès leur occupation, les Européens eurent à cœur 
d'extirper des pratiques aussi barbares. La lutte était 
cependant ardue, car elle se heurtait aux convictions les 
plus intimes des noirs, persuadés que le châtiment des 
jeteurs de sorts était un devoir et que les féticheurs étaient 
des bienfaiteurs de l'humanité. 

On a combattu les pratiques barbares en attaquant le 
mal dans sa racine, en essayant de libérer les noirs de 
cette angoisse que fait peser sur eux la croyance à la 
magie. Le calme revient chez les indigènes lorsqu'on leur 
montre que les événements qui frappaient leurs imagi- 
nations s'expliquent par des causes toutes naturelles, que 
les maladies se guérissent sans l'intervention des esprits 
et que des épidémies se préviennent non pas en recourant 
à des épreuves magiques, mais par des mesures d'hygiène. 
Le médecin est donc l'ennemi naturel du fétichisme. 

Aux efforts du médecin, se joignent évidemment ceux 
du maître d’école, qui initie les jeunes générations aux 
lois de la nature et dont l'influence sera renforcée si, à 
sa qualité, il ajoute celle d’un éducateur ou d’un mission- 
paire. Il ne suffit pas, en effet, d'éclairer les noirs sur 
l’absurdité de leurs croyances à la magie ; il faut leur 
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inculquer des croyances et une morale plus élevées. 

L'œuvre du médecin et du maître d'école est une œuvre 
de longue haleine. Notre devoir était donc de réagir de 
suite contre les pratiques barbares et cruelles, conséquence 
de la croyance à la magie. Il fallait sans tarder les 
interdire et, le cas échéant, les réprimer. 

C’est à quoi s’employèrent tous les pouvoirs de l'Etat 
dès la création de l'Etat Indépendant du Congo. Les 
épreuves rituelles furent érigées en infraction spéciale et, 
vu la nécessité d’extirper des pratiques aussi répandues 
et aussi funestes, la peine de mort fut prévue en cas de 
décès de la victime, aussi bien lorsque le participant 
s’est borné à préparer le poison que lorsqu'il l’a admi- 
nistré. Cette législation a constamment été renforcée, dans 
le but d’atteindre toutes les épreuves superstitieuses, quel 


que soit leur nom ou leur forme, et dans le but aussi 


de châtier non seulement ceux qui prêtent à l'épreuve 
leur concours matériel, mais ceux qui, de quelque façon 
que ce soit, abusent de leur influence pour la provoquer. 
Ce texte général permet de punir le féticheur, même s’il 
reste dans l’ombre. | 

La législation ne punit pas encore, cependant — et 
c'est un tort — ceux qui abusent de la crédulité des 
indigènes pour jeter soi-disant des sorts. Ce sont aussi 
des fauteurs de troubles et, à ce titre, ils devraient être 
châtiés. 

En fait, les tribunaux congolais ont usé sans faiblesse 
des armes mises à leur disposition. Ils n’ont pas hésité 
à prononcer des peines exemplaires, notamment contre les 
féticheurs coupables. Leur action, qui s’est poursuivie 
pendant une-période de bientôt cinquante ans, a eu comme 
résultat que, à l'heure actuelle, il n’y a plus un coin du pays 
où les indigènes ne sachent de «Boula Matari » interdit 
formellement les pratiques barbares. On constate aujour- 
d’hui une régression importante dans les crimes spécifi- 
quement indigènes. C’est une constatation réconfortante. 


1 
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La matinée se passa à l’Institut de Sociologie. Elle fut 
consacrée à des questions juridiques. Monsieur H. SPEYER, 
professeur à l’Université de Bruxelles, membre de l’Institut 
royal colonial belge et de l’Institut colonial international, 
analysa la Charte coloniale. 


Depuis la reprise du Congo par l'Etat belge, la Colonie 
est régie par la loi du 18 octobre 1908, couramment 
appelée « Charte Coloniale », bien qu’elle n’ait aucun 


_ caractère constitutionnel particulier. Cette loi consacre la 


fin du régime absolutiste et inaugure le contrôle parle- 
mentaire sur la gestion du Congo Belge. Cependant, le 
pouvoir législatif diffère pour la colonie de ce qu’il est 
pour la métropole. 

Les lois coloniales que l’on nomme décrets sont faites 
par le Roi, ce qui, en droit constitutionnel belge, veut 
dire par le ministre responsable devant les Chambres ; 
mais aucun de ces décrets ne peut être pris sans consul- 
tation préalable d’un corps autonome et indépendant 
appelé Conseil Colonial, dont les avis favorables ou non 
sont publiés en même temps que les décrets. Le ministre 
des Colonies jouit donc d’une grande liberté dans l’exer- 
cice du pouvoir législatif, quitte à devoir justifier par 
après devant les Chambres les mesures prises par lui. Le 


Conseil Colonial, dont l'importance du rôle ne peut être 


sous-évaluée, est présidé par le ministre des Colonies et 
est composé de huit membres nommés par le Roi, trois par 


le Sénat et trois par la Chambre. Si normalement le Roi 


exerce le pouvoir législatif au Congo, la Chambre con- 
serve cependant le droit de légiférer. Bien que le Congo 
ait une personnalité juridique distincte de la métropole, 
c’est le Parlement belge qui vote le budget de la colonie 
et autorise ses emprunts. 

Le contrôle du Parlement sur la gestion du ministre des 
Colonies impliquait nécessairement que ces pouvoirs lui 
fussent accordés. 


US de régime antérieur en no e À octroi l 
É Charte décida que toute concession d’une certair 
: nportance ne pourrait être accordée que par. décret, 
= Conseil Colonial entendu et après un dépôt de trente jour: 
S M de session du projet de décret sur le bureau des deux 
Chambres. | se 
_ Le pouvoir exécutif appartient au Roi (c’ est-à-dire au & 
je Gouvernement) qui le délègue à à un gouverneur général è 
et aux vice-gouverneurs généraux. = 
= “En. cas de nécessité, ceux-ci peuvent suspendre tempo- 
rairement. l'exécution des décrets et rendre des ordon- 
nances ayant force de loi. Ces mesures ne sont valables 
_ que pendant six mois, si des mesures de régularisation ne . # 
£ & sont intervenues entretemps. + 
Les grands principes qui se trouvent à la base Au 5 
pouvoir judiciaire sont seuls inscrits dans la Charte. Parmi 
eux figure l’inamovibilité des magistrats, garantie indis- 
pensable en raison notamment de la nature des conflits … 
qui mettent aux prises les intérêts des blancs et des noirs. 

Le régime institué en 1908 a fonctionné jusqu'ici sans 
accroc sérieux et sous son égide la Colonie s’est merveil- 
leusement développée pendant un quart de siècle. “ 

Tout a changé considérablement au Congo pendant ce … 
laps de temps : seule la Charte est restée la même dans 
toutes ses dispositions essentielles. | : 

Le pouvoir législatif colonial fonctionne bien grâce 
à l’action réellement efficace du Conseil Colonial. 

Par contre, le contrôle parlementaire, que certains …. 
redoutaient tellement en 1908, est pourainsi direinexistant. 
Il y a carence complète. Elle ne doit pas être attribuée 
à l'indifférence de l'opinion publique, mais à l’encom- 
brement résultant du nombre, de l'importance et de la 
difficulté des problèmes, depuis la guerre. 

Il en résulte un régime d’ omnipotence administrative 
non contrôlée dont on se plaint à juste titre de toute part. 
Pour remédier à cet état de choses, il faudrait d’abord 
appliquer intégralement la Charte. A Conseil Colonial 
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devrait user de son droit de poser des questions et de 
formuler des vœux, ce qu'il ne fait que bien trop rare- 
ment. Mais il faudrait, de plus, accorder au Conseil 
Colonial des pouvoirs analogues à ceux réservés à la Cour 
des Comptes par l’article 116 de la Constitution et à la 
Commission des Mandats par l’article 22 du pacte de 
la Société des Nations. 

Cela consisterait, en somme, à décider que le budget de 
la Colonie et le rapport annuel du Gouvernement fussent 
soumis aux Chambres accompagnés d’un « Cahier 
d'observations » du Conseil Colonial. Celui-ci se livrerait 
chaque année à un examen détaillé de ces deux docu- 
ments essentiels et attirerait l’attention des Chambres sur 
les points méritant de retenir spécialement leur attention. 

Certains réclament des réformes plus profondes. Les 
uns demandent pour l'administration d'Afrique une plus 
large indépendance dans l’application des directives géné- 
rales. Là-dessus, on doit être d’accord. Mais d’autres 
entendent par décentralisation le transfert en Afrique du 
véritable gouvernement de la Colonie, avec le concours 
des blancs du Congo, voir même des noirs. À cette con- 
ception s'opposent diverses considérations. D’abord, c’est 
en Belgique que se trouve le siège des grandes forces 
sociales directrices de notre développement colonial : gou- 
vernement, missions et grandes sociétés commerciales. 
Ensuite, transférer le Gouvernement en Afrique, c'est 
subordonner les intérêts des noirs à ceux des blancs du 
Congo, sans protection efficace pour les premiers ; laisser 
notamment la question des terres et celle de la main- 
d'œuvre indigène à la seule décision des blancs du Congo 
serait s’exposer à trahir la haute mission protectrice des 
noirs que nous impose notre rôle de nation civilisatrice. 
Tout n’est pas pour le mieux dans notre façon de gérer 
la colonie, mais il est non moins vrai que la Belgique, dont 
l'expérience coloniale était nulle il ya vingt-quatre ans, asu 
créer et mettre sur pied, d'emblée et sans tâtonnement, un 
système de gouvernement qui, tout de même, ne doit pas 
être sans mérite, puisque, malgré ses lacunes et ses 
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défauts, il a permis à notre Patrie de diriger dans la voie … 


de la civilisation et du progrès son immense empire 
colonial. 


s 


Il appartenait à Monsieur A. GOHR, professeur à 


l'Université de Bruxelles, secrétaire général honoraire 


du ministère des Colonies, président du Comité spécial du 
Katanga, de faire ressortir les Caractéristiques de la 
Législation de la Colonie. 


Les problèmes relatifs aux pouvoirs législatif et exécutif 
devant être traités par d’autres, il sera surtout ici question 
du pouvoir judiciaire. : 

Ce dernier est plus particulièrement chargé de trancher 
les contestations qui naissent entre les personnes privées 
comme aussi d'appliquer aux délinquants les dispositions 
de la loi répressive. 

Le pouvoir judiciaire est réparti entre les tribunaux de 
police, de districts, du parquet, de première instance, les 
deux cours d'appel et la cour de cassation de Bruxelles. 
Il y a, en outre, les conseils de guerre de district et 
les conseils de guerre d’appel. Dans les tribunaux de 


district et de police, les commissaires de district et les 
. administrateurs territoriaux sont en même temps juges, 


ce cumul étant nécessaire pour donner aux fonctionnaires 
une autorité suffisante à l'égard des indigènes. 

La justice au Congo est itinérante. 

Il existe aussi des tribunaux formés d’indigènes dans 
les chefferies, les centres extra-coutumiers et les secteurs. 
Leurs jugements sont toujours susceptibles d'appel. 

En ce qui concerne la législation, il y a lieu de faire 
remarquer tout d'abord qu'elle est différente suivant qu'il 
s’agit de blancs ou de noirs. Cependant, les libertés 
essentielles sont également garanties à tous. Même éga- 
lité en matière de police et de sûreté. 

Le code pénal est applicable à tout le monde. 

Certaines dispositions du code civil sont également 
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applicables à des indigènes évolués, en matière de droits 
privés et d'impôts notamment. 

Pour les blancs, on peut dire qu'en matière civile, la 
législation coloniale est à peu près décalquée des lois 
métropolitaines. Les lois de la colonie ne sont cependant 
pas aussi complètes et, à leur défaut, ce sont les princi- 
pes généraux du droit, la coutume et l'équité qui servent 
de règle. 

La législation applicable aux indigènes tient compte de 
ce que ces populations sont plus accessibles aux réflexes 
du sentiment qu'aux commandements de la raison et doit 
prévenir les réactions que doivent provoquer les troubles 
apportés à leurs habitudes séculaires. 

Les mesures destinées à prévenir et à réprimer les 
atteintes à l’autorité sont multiples. 

Les mesures d'ordre général visent le fait de montrer du 
mépris à l'égard d’un agent de l’autorité, le refus de 
répondre à une convocation, la possession d'armes. 

L'autorité territoriale peut requérir la force publique, 
occuper des villages où se manifestent des velléités de 
rébellion, les charges de l'occupation étant supportées par 
la population indigène. Viennent enfin les opérations 
militaires contre les régions où il a été fait emploi des 
armes contre l'autorité occupante, opérations accompa- 
gnées ou non du fonctionnement de la juridiction militaire 
à instance unique. 

Les mesures individuelles consistent dans l'arrestation 
et la détention des indigènes pour atteinte à l’action ou 
même au prestige de l’agent de l'autorité, en dehors des 
cas prévus par le code pénal. L'autorité supérieure peut 
décider la relégation dans une autre région. 

Ces mesures de fermeté, qui sont aux mains de 
l'autorité, son appliquées avec équité et bienveillance, en 
cas de nécessité bien établie seulement. 

Les indigènes ont certaines obligations positives : celle 
de se faire inscrire dans les registres de la population, de 
payer l'impôt de capitation et, éventuellement, celui 
frappant les polygames. La contrainte peut être appliquée 
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à ceux qui se trouvent en défaut de payer les impôts. 


Les indigènes doivent encore, quand ils en sont requis, 


servir.de guides, porteurs ou pagayeurs pour les fonction- 


naires ou agents en tournée de service. Ces corvées sont 
payées suivant les salaires de la région. En outre, les 
indigènes doivent accomplir le service militaire quand ils 
y sont appelés. Enfin, dans les groupements indigènes, 
les noirs doivent certaines prestations dans l'intérêt du 
groupement ou dans l'intérêt général. 

En ce qui concerne les droits privés, ils se basent sur 
la coutume. La loi écrite n'intervient que tout à fait 
exceptionnellement. Il faut cependant que cette coutume 
soit respectueuse de l'équité et de la moralité et non 
contraire à l’ordre public tel que nous le concevons, ni aux 
lois qui auraient pour but ou pour effet de la modifier. 

Les rapports entre blancs et noirs ne sont réglés que 


quand il s’agit du contrat de travail. Le reste est laissé 


à la sagesse des magistrats. 

Pour être complet, il faut signaler encore les sanctions 
dont peuvent être frappés les membres des groupements 
indigènes (chefferies, etc.) pour des faits qui ne sont 
pas incriminés par la loi écrite, mais sont contraires à la 
coutume. : 

À la différence de ce qui se passe dans la métropole, 
les prescriptions légales à la colonie ne sont pas faites 
par ceux qui les subissent ; elles ne sont pas les mêmes 
pour tous. La différence d'évolution entre blancs et noirs 
justifie les distinctions établies. Les règles relatives à la 
propriété et au mariage, par exemple, doivent être 
respectueuses de la coutume, sinon on court le risque 
d'apporter des troubles graves dans la vie indigène, sans 
profit pour personne. 

Les règles légales au Congo sont plus simples qu’en 
Belgique ; le pouvoir donné aux gouverneurs de modifier 
les décrets, de prendre des règlements particuliers, 
l'application de coutumes multiples permettent une adap- 
tation exacte de la législation aux situations particulières 
et diverses. L'application des lois de droit public est plus 
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unifiée que dans la métropole. Si l'exécution est laissée 
aux différents agents, la direction et la surveillance sont 
dans une seule main. 2 | 

Il n'y a pas séparation des pouvoirs au Congo, la 
plupart des magistraits étant en même temps des fonction 
naires relevant de l'exécutif. La même autorité fait appli- 
quer les lois administratives et réprime les infractions. 
Cette situation présente des inconvénients, mais ils ont 
pesé moins dans la balance que les bienfaits d’une juri- 
diction fort démultipliée, plus agissante et plus efficace. 


Enfin, un des traits les plus caractéristiques de notre 
organisation judiciaire au Congo provient du système 
adopté pour l’administration des indigènes. Ceux-ci sont 
groupés en circonscriptions dites chefferies lorsque le 
groupement est traditionnel, centres extra-coutumiers lors- 
que le groupement est formé d’indigènes qui ont aban- 
donné leur groupement coutumier et secteurs lorsque le 
groupement est formé de petits groupements traditionnels 
réunis à l'initiative de l'autorité. 

À l'égard des indigènes qui ne sont pas groupés dans 
des organismes reconnus ou créés par la loi, le système est 
celui de l’administration directe, l’administrateur territo- 
rial leur appliquant individuellement les dispositions qui 
les concernent. 

Mais lorsqu'il s’agit d’indigènes relevant de groupe- 
ments organisés, le rôle de l'administrateur territorial, 
même pour l'application des dispositions législatives et 
réglementaires, est plutôt d'agir sur la masse que sur les 
individus. 

C’est le chef indigène qui, pour la plupart des lois, 
est l'intermédiaire ‘entre l'administrateur territorial et les 
indigènes. Dès lors, l’action du pouvoir exécutif s’en 
trouve grandement facilitée, grâce au prestige et à la 
confiance dont le chef jouit auprès de ses administrés, 
grâce également à la connaissance qu'il a des circonstances 
locales, grâce enfin en ce que la coutume vient parfois 
parer aux déficiences de la loi écrite, quant à la façon 


LE 
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c’est l’ action de PR NE européennes, tout be m 

= pour la répression des infractions prévues par le codes 
pénal, car en ce qui concerne les contestations d ordre 
_ privé, bien que les tribunaux européens soient compé- 


= ; tents, ils ont la faculté de renvoyer l'affaire à la rides 
ee indigène. 


| le groupements que l’administration est indirecte. Dans * 


Mais c’est surtout dans le domaine des intérêts spéciaux À 
ce domaine, ces groupements ont tous un certain aspect … Ë 
de petits Etats, au point de vue interne évidemment et. 
non au point de vue international, car ils ont non seule- à 


ment leur organisation propre, mais leurs bien propres, « : 


. leurs méthodes d'administration propres, ainsi que leurs 
lois civiles et pénales propres. 
Néanmoins, ils sont soumis à un Etat supérieur qui, L 
= ha qu'il l’estime bon, intervient pour les diriger dans ê 
k voie de la civilisation. 


L’après-dîiner se passa à l'Ecole de Médecine Tropicale, : 
située dans un site charmant, au milieu d’une majestienté 
verdure, au Parc Duden. 

Il y fut question d’ hygiène et des possibilités d’ aceli- à 
matation des blancs. à 

Le Docteur RODHAIN, ancien médecin en cher du Core ; 
belge, professeur à l Uhiverete de Gand, membre de … 
l’Institut royal colonial belge et de l’Institut colonial inter- | 
national, fit aux semainiers les honneurs de l'Ecole qu’il 
dirige et leur parla de importance de l'hygiène 
gour la colonisation des pays tropicaux et quel- 


ques-uns de ses principaux REpeee au. Congo 
belge. : 


La fin du dernier siècle est marquée par une extension | 
considérable de la colonisation des pays tropicaux, 
extension qui progresse encore de nos jours. + ) 
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Elle est due certainement, pour une bonne part, aux 
>" L LE * . . 
progrès de l'hygiène, qui ont permis aux colonisateurs 
de se maintenir dans les pays à coloniser. 


xx 


: L'hygiène est cette partie des sciences médicales qui 
s occupe de prévenir les maladies. Elle se distingue nette- 
ment de la médecine ; celle-ci s’adresse à l'individu 
malade en particulier ; l'hygiène vise la sauvegarde de la 
collectivité tout entière. 

Dans la lutte contre les maladies comme la fièvre jaune 
ou les fièvres typhoïdes, on peut, sans même connaître 
les causes de la maladie, agir soit sur le porteur de germes, 
soit sur l’agent de transmission. 

L'application de ces deux grandes méthodes se fait 
sur une vaste échelle dans les colonies situées sous les 
tropiques. 

Les pays neufs, non encore organisés, habités par des 
populations primitives, sont rarement des pays sains. Les 
régions tropicales neuves ont toujours des contrées où la 
race blanche rencontre des conditions de vie qui expo- 
sent les individus à des atteintes de maladies contre 
lesquelles ils ne sont pas immunisés. 

Le climat chaud favorise le maintien et le développe- 
ment de toute une série d’affections qui, dans les pays 
tempérés, ne peuvent subsister, ou bien ne trouvent des 
conditions favorables à leur développement que pendant 
une période relativement courte de l’année. 

Ce sont des maladies spéciales aux tropiques, telles les 
trypanosomioses, les filarioses, les leishmanioses, qui, à 
côté de celles, comme la fièvre jaune, la malaria et 
d’autres, trouvent dans les pays chauds des conditions 
particulièrement favorables à leur extension, qui consti- 
tuent les obstacles les plus grands à la colonisation des 
régions tropicales. . ; 

C’est parce que, depuis les cinquante dernières années, 
nous avons appris à les combattre avec efficacité, que la 
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colonisation des pays chauds a pris ce formidable essor 
auquel nous assistons. ; 


#*# 


La pathologie des diverses régions tropicales n'est pas 
uniforme, elle revêt des aspects spéciaux, liés à l'existence 
d'une faune particulière d’insectes agissant comme hôtes 
vecteurs de virus qui se sont adaptés à eux. Mais à côté 
de leur pathologie propre, elles possèdent toutes, à des 


degrés divers, la nosologie commune aux pays tropicaux. | 


Pour le Congo Belge, la trypanosomiase humaine ou 
maladie du sommeil et la fièvre récurrente des tiques 
caractérisent la pathologie spéciale ; et la malaria y 
acquiert un développement considérable que nous retrou- 
vons d’ailleurs dans toute l'Afrique Intertropicale. 

Malaria et trypanosomiase sont les deux grandes endé- 

mies qui dominent la pathologie congolaise. 
. La malaria est propagée par les moustiques anophèles. 
La race nègre peut, à tout âge, servir. de réservoir de 
virus où le dangereux moustique puise son pouvoir infec- 
tieux. L’immunisation complète ne se produit qu’excep- 
tionnellement chez l’adulte qui, tout en ne souffrant plus 
que très rarement de fièvre, continue fréquemment à 
rester porteur de germe. | 

Dans la plupart des régions basses, la population indi- 
gène tout entière est infestée. Lorsque l’on a soin de 
répéter les examens, cent pour cent des enfants en bas 
âge sont trouvés infectés. | 

Au-dessus de dix ans, le nombre des porteurs de para- 
site diminue, et le sang de l’adulte ne se montre, le 
plus souvent, que temporairement parasité. 

Malgré la résistance raciale, le paludisme, outre qu'il 
fait directement un -certain nombre de victimes, constitue 
pour l’enfance noire une affection qui complique souvent 
l'évolution des autres maladies. 

La gravité de la malaria est autrement grande chez 
l'Européen ; elle est telle qu’on peut affirmer que c’est 
avant tout le paludisme qui constitue le principal obstacle 
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à la colonisation par la race blanche des régions inter- 
tropicales. | 

L'affection, grâce aux progrès de la thérapeutique 
moderne, a heureusement perdu de sa gravité et si la 
morbidité reste élevée, la mortalité est devenue faible. 

Cette morbidité élevée ne peut pourtant vous faire 
croire que l'hygiène est restée impuissante devant la 
malaria. Elle connaît fort bien les méthodes à mettre en 
œuvre pour combattre le paludisme, elle vise surtout la 
destruction des anophèles propagateurs de l'infection. 
Mais l’application de ces méthodes, d’une efficacité cer- 
taine, se heurte, dans la pratique, à des difficultés d’ordre 
matériel et financier considérables qui empêchent leur 
application générale. 

Si la destruction des moustiques peut être organisée 
dans les grandes agglomérations, il ne peut être question 
de l’entreprendre dans l’intérieur d’un pays ou dans cer- 
taines régions où les marais succèdent aux marais. 

C'est en réalité l’usage systématique de sels de quinine 
qui a réduit la gravité des accès malariens et diminué le 
taux général de la mortalité dans les colonies situées 
sous les tropiques. Au Congo Belge, cette mortalité, qui, 
en 1880, fut de 150 pour mille, est, depuis 1920, descen- 
due au-dessous de 14 pour mille pour l’ensemble des 
22,482 Européens résidant encore dans notre colonie. 

Pour venir en aide à la population indigène qui, tout 
en se défendant mieux contre la malaria que le blanc, 
souffre pourtant fortement de ses atteintes, un remède 
bien simple consisterait à distribuer de la quinine à 
pleines mains à tous. Ce remède est encore de ceux 
qui ne sont pas applicables, parce que absolument trop 
onéreux. Afin de mettre à la disposition de tous nos 
indigènes de la quinine, un seul moyen parait possible, 
c’est la généralisation des plantations d'arbre à quin- 
quina. Le Cinchona Siccirubra, qui fournit le quinquina 
rouge, paraît pousser vigoureusement, même dans les 
régions basses. Sa généralisation mettrait entre les mains 


des indigènes la précieuse écorce, dont, avant les Euro- 


5; © : 
se servir pour guérir leurs fièvres. Un essai se > pour: 
ctuellement au Congo en vue de donner de l'extensioi 
la culture de cette espèce de Cinchona. S'il réussit, 
5 contribuera à à diminuer la mortalité infantis des Fner 


la nets 


… Depuis les cinq dernières années, l'arsenal dé È , 
contre la malaria s’est enrichi de deux corps synthétiques en: 
= doués d’une efficacité égalant celle de la quinine et la 
es dépassant sous certains rapports. Ce sont la Plasmochine 
_ et l’Atébrine, composés qui sont appelés probablement 
__ à jouer un grand rôle dans la lutte future contre le 
- paludisme. 


+ 
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_ À côté de la malaria, la maladie du sommeil étend la 
tache sombre dans le tableau de la situation sanitaire 


générale de notre colonie. Son agent étiologique est 


encore un protozoaire, le Trypanosome (deux espèces 
humaines africaines) et l’insecte vecteur du dangereux 


parasite est la mouche tsé-tsé, dont l'aire d’ extension 


_ est limitée aux régions intertropicales de l’Afrique. La 
léthargie africaine est aussi une affection propre à l’Afri- 
que centrale, et particulièrement aux régions occidentales. 
Involontairement, notre pénétration l’a disséminée le long 
des voies d'eau, dont les rives boisées abritent la dange- 
reuse glossina palpalis. Son germe n’est connu que depuis 
1903 et son mode de transmission n’a été complètement 
élucidé qu’en 1911. 

C'est à la trypanosomiase humaine qu'il faut avant 
tout attribuer la dépopulation de certaines régions rive- 
raines du grand fleuve et de ses principaux affluents. 

Fort heureusement, en même temps que se sont préci- 
sées nos connaissances sur l'agent causal du terrible 
fléau, nos moyens thérapeutiques faisaient d’heureux pro- 
grès. Fatalement mortelle lorsque non traitée, on peut 
dire qu'actuellement, quand le traitement est entrepris 


5 fl oies ne qui se. Ra à 
la lutte contre la maladie du sommeil. Il a embrigadé 
es ee ionnaires, accepté l’ aide des médecins de missions 


le est en régression pour |’ be du territoire, | 


| ou 1926, une moyenne de 2,300,000 indigènes _ 
ÿ té annuellement examinés en vue du Re des 4 


3 27. 657 nouveaux et 65, 765 anciens ee soumis RL = 
lement au traitement. 


Cette croisade a permis non seulement de sauver re 
grand nombre de vies humaines, mais semble bien avoir 
|enrayé le progrès du mal. En effet, si en 1926 le pour- 
_ centage de malades représentait 5.98 % de l’ensemble des 


indigènes examinés, en 1931 le taux est descendu à 
3.44 %,. 

Ainsi, il est permis d'espérer que si la lutte est con- 
_tinuée avec ténacité, le grand fléau du centre de l'Afrique 
sera peu à peu circonscrit et localisé à quelques foyers 
d’endémie qui ne nécessiteront plus qu’une surveillance 
attentive. 
_ Les derniers renseignements démographiques indiquent 
d’ailleurs qu'en plus d’une contrée la population est en 
augmentation. 

Ainsi, tout fait prévoir que le recul réel qui a suivi les 
premières années de notre pénétration est arrêté et sera 
largement compensé. 

D'autre part, l'hygiène des travailleurs qui, quelquefois, 
_ devaient être recrutés très loin de la contrée où le patron, 
Etat ou particulier, les employait, n’a cessé de préoccuper 
le Gouvernement. 
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Les conditions exigées pour le transport des recrues, … 
leur préparation au travail, leur alimentation, comme aussi | 


pour le service médical des ouvriers, ont paru quelquefois 
“excessives, tant étaient lourdes les charges qu'elles impo- 


saient aux employeurs de main-d'œuvre indigène. Elles 


étaient pourtant nécessaires pour la sauvegarde des indi- 
gènes qui, au cours de la période d’acclimatement aux 
conditions de vie nouvelles résultant de la discipline de 
travail et d’un climat nouveau, étaient exposés à con- 
tracter des infections multiples. 
_ Partout où les mesures prescrites ont été appliquées, 
elles ont amené d’heureux résultats, se traduisant par 
une ‘diminution de la morbidité et de la mortalité. 

Actuellement que, par suite de la crise, les recrute- 
ments au loin ont diminué beaucoup, l'amélioration de 
l’état de santé des travailleurs des entreprises européennes 
s'est accentuée. 

Dans le rapport du Service Médical pour l’année 1931 
figurent des chiffres éloquents à ce sujet. 

Dans la province du Congo-Kasaï, sur une population 
ouvrière de 54,351 adultes, on n'a enregistré. que 
705 décès, soit 12.9 pour mille. Aux mines d’or de 


Kilo-Moto, qui emploient 20,000 ouvriers, le taux de la 


mortalité a été de 12.48 pour mille et, à l’Union Minière, 
il est descendu à 12.03 pour mille. 

Si nous ajoutons à cela que tant dans la Force Publique 
que dans les ensembles de travailleurs importants tels que 
ceux de Kilo-Moto et de l’Union Minière, la natalité est 
devenue telle que, malgré une mortalité infantile toujours 
considérable, il y a plus d’enfants qui survivent que 
d'adultes qui meurent, les perspectives d’avenir sont 
-encourageantes. 

Peu à peu s’estompera le pénible souvenir d’une dépo- 
pulation momentanée, car elle fait place à une repopula- 
tion au début de laquelle nous assistons en ce moment. 
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Monsieur E. T. DELADRIER, membre du Conseil 
colonial, membre de l’Institut royal colonial belge, 
secrétaire général du Comité National du Kivu, répondit 
à la question : Le Congo est-il une colonie de peu- 
plement. 


Sur les vingt-six millions d'Européens qui ont passé 
les mers de 1880 à 1913, très peu ont émigré vers 
l'Afrique. Cependant, la place n’y manque pas, car s’il 
y a 200 millions d'habitants en Europe, il n’y en a que 
142 millions sur l'énorme continent africain. Au Congo, 
il y a 22,482 blancs au 1-1-32 (contre 26,000 en 
1929-1930). 

Les colonies de peuplement sont celles où sans danger 
les immigrants peuvent vivre, travailler, se reproduire 
sans déchéance et s'implanter (Canada, Australie, Afrique 
du Nord). 

Elles s'opposent aux comptoirs et aux colonies d’exploi- 
tations. Ces dernières supposent la domination d’une race 
supérieure qui fournit les capitaux et transforme, par un 
état-major d’administrateurs, de commerçants, d'ingé- 
nieurs, de missionnaires, des contrées pauvres en zones 
plus ou moins prospères. Ces colonies ne peuvent être 
exploitées judicieusement que par une coopération de 
l'initiative et du capital européens avec le travail indigène. 

Les difficultés d’acclimatation du blancen Afrique ont 
eu pour conséquence première la traite des noirs et leur 
exportation vers l'Amérique du Nord, qui a pris la 
place d'une véritable colonisation. Puis, plus tard, devant 
les difficultés du recrutement, on a exploité le nègre sur 
place : esclavage, puis travail forcé. Telle est l’histoire 
du passé. 

Les blancs ne se sont jamais établis à demeure en 
grand nombre dans les zones équatoriales. L’habitat des 
blanc est, par excellence, la zone tempérée. 

Qu'en est-il du Congo? 

Lorsqu'on considère une région équatoriale et tropicale 
comme l'énorme bassin congolais, il est des régions qui 
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s’éliminent immédiatement de l’objet de la discussion : 


ce sont les zones basses, souvent marécageuses, à tempé- 
rature élevée, à pluies abondantes, et les régions de la 
partie centrale et déprimée de la cuvette congolaise. La 
vie du blanc y trouve des conditions défavorables et il 
ne peut pas être question un instant d'y fixer des Euro- 
péens à demeure. À part quelques points exceptionnels, 
les autres régions du monde équatorial, à caractère sem- 
blable, sont partout éliminées de l’activité effective des 
Européens. 

Dans les autres parties de notre Colonie, les points qui 
peuvent être considérés comme étant les moins défavo- 
rables, sont ceux dont la latitude s'éloigne le plus de la 
ligne équatoriale, ou encore, dont la latitude défavorable 
est corrigée par l'altitude. | 

On voit ainsi que l'attention doit être dirigée vers les 
zones de hauts plateaux, des régions éloignées de l’Equa- 
teur — ou, à la rigueur, vers les régions de très forte 
altitude même situées sous l’Equateur — comme le Kivu. 

L'expérience mondiale nous enseigne que dans les 
autres parties du monde, ce sont à peu près exclusivement 
de telles zones qui ont été peuplées par des hommes 
de race blanche. 

Les expériences peu heureuses faites par les régions 
voisines du Congo ({Kenia, par exemple) viennent à 
l'appui de cette constatation. 

L’argument de l'excédent de leur population invoqué 
par les Italiens et les Allemands pour réclamer certaines 
colonies ou certains mandats est sans fondement : car les 
territoires africains n’ont jamais compté beaucoup d’Alle- 
mands, au temps où l'Allemagne y régnait, et, d’autre 
part, les Allemands y sont restés aussi nombreux qu’au- 
paravant. Ensuite, le changement du pays mandataire ne 
peut avoir que des conséquences défavorables en ce qui 
concerne les populations indigènes, et enfin le régime des 
mandats nous achemine progressivement vers l'octroi de 


,. , û 
l'indépendance aux pays coloniaux, au fur et à mesure de 
leur émancipation. 
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La colonisation des pays tropicaux par les blancs se 
heurte à d’autres difficultés : il faut des capitaux impor- 
tants pour toute entreprise coloniale (projets mort-nés d'y 
envoyer des démobilisés en 1918, des chômeurs en 1932). 
Les obstacles sont multiples : adaptation lente, maladies, 
etc. 

La crise a contraint beaucoup de ceux qui y étaient 
à rentrer en abandonnant leurs entreprises. 

Ces éléments, déjà acclimatés, auraient vraisemblable- 
ment pu être maintenus avec l’aide de l’administration, 
mais celle-ci a fait défaut. 

Si l’on admettait, en simple hypothèse, que le Congo 
pût devenir une colonie de peuplement, il faudrait envi- 
sager les difficultés qu’entraînerait la situation des deux 
races en présence. 

L’Européen n'assumera que des travaux de contrôle et 
de direction et, de plus en plus, le niveau des colons 
tentera de s'élever. Mais, au bout d’un certain temps, 
il y aura des ratés, des incapables, des indésirables 
même, qu'il sera difficile d’expulser, parce que la Colonie 
sera leur pays d’origine. En même temps, les commu- 
nautés indigènes verront s'élever leur niveau. Se posera, 
dès lors, la fameuse question du « poor white », du prolé- 
taire européen, problème redoutable, qui se pose partout 
où deux races de civilisation inégale s'affrontent sur le 
terrain économique. 

L'élite blanche — c’est, hélas, humain — ne man- 
quéra pas de chercher par tous les moyens possibles à 
maintenir les indigènes dans les activités secondaires. Dès 
lors, surgira la « Colour Bar », si inquiétante à tous 
points de vue. Il serait d’ailleurs illusoire de croire que 
cette barrière ne sera pas emportée tôt ou tard par la 
force des courants, des nécessités de tout ordre et des 
évolutions normales. 

Il est évident que ceux qui admettent que le Congo peut 
être, malgré tout, une colonie de peuplement, sont amenés 
à exprimer des critiques violentes au sujet de la main- 
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mise sur toute l’activité de la Colonie par l'administration 
et par les grandes puissances financières. 

Mais si l’on accepte l’idée que le Congo n'est pas 
une colonie de peuplement, il se pose malgré tout de 
nombreux problèmes quant à nos rapports avec les noirs. 
à la conservation et à l’amélioration de la race, notam- 
ment par la création d’habitats dans des régions saines 
de préférence où les populations indigènes pourraient se 
développer de façon heureuse, conformément à un pro- 
gramme qui tiendrait compte de leurs besoins économiques 
et moraux et acheminerait ces peuplades retardées vers un 
stade plus élevé de civilisation. 


Monsieur le Pasteur ANET, secrétaire général des 
missions protestantes belges, décrivit le rôle et l’im- 
portance des missions évangéliques au Congo. 


L'histoire des Missions protestantes est intimement liée 
à celle des entreprises coloniales belges en Afrique. C’est 
d’abord le grand médecin missionnaire protestant, Living- 
stone, qui a ouvert l’Afrique centrale à la civilisation chré- 
tienne ; c'est lui qui a découvert le Haut-Congo et le 
Katanga ; c’est lui qui a provoqué la croisade contre les 
Arabes esclavagistes. Il fut aussi l’inspirateur de Stanley 
qui subit fortement son influence. 

Dès janvier 1878, sept années avant la fondation de 
l'Etat indépendant, les premiers missionnaires protestants 
s’établissaient dans le Bas-Congo et l’un d’eux, Bentley, 
fut le premier blanc qui atteignit le Stanleypool en partant 
de Matadi. Un de ses collègues, Grenfell, découvrit et 
explora le premier les principaux affluents du fleuve 
Congo. 

Actuellement, on compte au Congo 30 sociétés mis- 
sionnaires protestantes, avec 150 stations principales et 
un millier de missionnaires : pasteurs, épouses de mis- 
sionnaires, docteurs en médecine, infirmières, instituteurs 
et institutrices, artisans-missionnaires. 
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. Il convient de mentionner spécialement la mission pro- 
testante belge, fondée en 1910, et qui, depuis 1921, a 
repris l'œuvre des missions allemandes dans le Ruanda 
belge. Cette société a trois stations avec onze mission- 
naires ; dans ses écoles, elle compte près de 3,000 élèves 
et, dans ses dispensaires, on a donné, en 1931, plus de 
70,000 traitements, tandis que les consultations de nour- 
-rissons soignaient 922 enfants. C’est un effort considé- 
rable pour les Eglises protestantes de Belgique, qui 
comptent à peine 80,000 membres. Le secrétaire général 
de la mission belge est en même temps l’agent de liaison 
de toutes les missions protestantes du Congo dans leurs 
rapports avec le Gouvernement belge. Il y a à Bruxelles 
un « Bureau des Missions protestantes du Congo » et à 
Léopoldville, un secrétariat permanent des missions pro- 
testantes, le « Conseil protestant du Congo ». 

Dès leur début, les missions protestantes du Congo ont 
attaché une grande importance au travail médical. Actuel 
lement, les missions protestantes ont, au Congo Belge, 
une cinquantaine de docteurs en médecine, une centaine 
d’infirmières diplômées, aidés par plusieurs centaines 
d’assistants médicaux indigènes qu'ils ont formés. Ils se 
dévouent au soin des malades dans 21 hôpitaux et 
105 dispensaires, sans compter les lazarets pour malades 
du sommeil et pour lépreux. Dans les hôpitaux seuls 
(sans tenir compte des dispensaires), les docteurs et leurs 
aides donnent annuellement un million de traitements 
et font plus de 1,500 opérations majeures. Pour l'achat 
des médicaments seulement, il est dépensé plus de 
1 1/2 million de francs par an. Pour se faire une idée 
de l’ensemble de l'effort médical protestant au Congo, 
il faudrait ajouter le nombre des malades et des médica- 
ments employés dans les dispensaires, ce qui triplerait 
au moins les chiffres que nous venons de citer. 

Aucune mission protestante ne dépend d'aucune 
manière d’une organisation politique, tandis que les mis- 
sions catholiques, mêmes celles dites « nationales », sont 
sous la direction d’une puissance étrangère, le Vatican. 
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Dans les missions protestantes, le Re, se confon 
généralement avec l’école, le même bâtiment serva 
alternativement aux cultes et aux classes scolaires ; de 
_ même dans les villages, qui dit « catéchiste » dit aussi » 
= Cinstituteur ». Au Congo Belge, les missions protestantes 1 
ont plus de 150,000 élèves dans leurs diverses écoles. … 
Elles ont appris à lire à des dizaines de milliers de 
Congolais : dans certaines régions où elles ont exercé 
longtemps leur influence, le nombre des illettrés est 
minime ; les indigènes sont tellement désireux de 
s’instruire que les imprimeries missionnaires ne peuvent 
suffire à la demande de lecture ; la vente des éditions 
de livres scolaires, comme d'ouvrages de vulgarisation et . 
de sciences élémentaires, couvre tous les frais de publi- - 
cation. La Mission Suédoise du Bas-Congo publie une … 
revue en langue indigène, qui en est à sa quarante et ” 
unième année (le plus ancien périodique du Congo) et. 
dont la plupart des articles sont écrits par des indigènes. - 
| D'autres journaux du même genre sont publiés dans … 
DA ss autres provinces avec le même succès. 4 
sk « Tout l’enseignement y tend à l'indidoaee on 
È mais celle-ci est sagement gardée d’exagérations dange- . 
ee: reuses par ce sentiment de solidarité morale qui a su. 
cs fleurir dans les œuvres des missionnaires protestants, 
parce que ceux-ci ont conservé à leurs écoles les carac- 
tères essentiels de la collectivité indigène », a dit 
Monsieur le professeur Verlaine. 73 
Les écrits bibliques, qui servent de base à l’ensei- : 
gnement, ont été traduits, en tout ou en partie, dans une 
#4 quarantaine de langues congolaises. Les missionnaires 
= protestants ont apporté une contribution de première - 
= importance à l'étude des dialectes congolais ; ils y ont. 
mis une érudition et un labeur remarquables. à 
Le but dernier de la mission n'est pas d’inculquer à 
des individus isolés certaines idées dogmatiques plus 
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ou moins assimilées ou certaines habitudes morales, 
résultat de l'imitation, mais bien de contribuer à la 
création d'une société nouvelle qui puisse exister par 
elle-même, progresser spontanément et transmettre aux 
générations futures les progrès acquis. 

Ce sont certainement des conversions individuelles, 
aussi profondes et sincères que possible, qui constituent 
la force motrice de ce passage d’une humanité à une 
autre. Dans ce but, l'instruction doit être une véritable 
éducation. 

Beaucoup de ces chrétiens indigènes arrivent à une 
compréhension personnelle des plus hautes vérités évan- 
géliques, savent se les assimiler et les mettre à la portée 
de leurs congénères. 

Les missions protestantes du Congo s’efforcent d’agir 
en profondeur plutôt qu'en surface. On peut évaluer à 
deux cent mille le nombre de membres actifs (membres 
communiants) de ces missions au Congo Belge ; autour 
d’eux se groupent leurs enfants, des catéchumènes et des 
auditeurs qui sont encore à l’épreuve forment un ensem- 
ble d'environ un million d’adhérents. 

C'est par la formation de ces personnalités conscientes 
et indépendantes que les missions évangéliques apportent 
leur meilleure contribution au développement de la race 
noire. On a parfois émis des craintes au sujet de cette 
émancipation morale et spirituelle des Africains, qui 
pourrait les amener trop rapidement à l’autonomie sociale 
et politique. Je ne nie pas un certain danger. Le problème 
le plus compliqué de l’éducation des races, comme de 
l'éducation de l’enfance, est de savoir doser les principes, 
en apparence opposés, de liberté et d’autorité. Cependant, 
il faut bien se dire que l’émancipation des noirs se fait, 
à une vitesse vertigineuse, en dehors de l'influence des 
missions, et malgré elles, par toutes les forces désinté- 
grantes dont la civilisation assaille les sociétés primitives, 
sans compter les erreurs et les abus commis par tant de 


colonisateurs blancs. Le 
La question n’est pas de savoir si les Africains devien- 
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dront des émancipés ou s’ils resteront des êtres soumis, 
passifs, conscients de leur infériorité. Le problème consiste 
à guider leur émancipation inévitable, et hélas trop 
rapide, non seulement au gré de leurs exploiteurs, mais 
dans l'intérêt de leur propre évolution. Dans une confé- 
rence au Jeune Barreau de Bruxelles, M. P. Tschoffen, 
ministre des Colonies, a dit: « N'ayez pas d'illusion. 
Le nègre se libérera de sa misère, de son ignorance et 
de ses superstitions. La seule question qui se pose est 
de savoir s’il se libérera avec ou contre nous ». | 

La méthode d'autorité absolue est vouée à une échec 
certain et elle ne peut que provoquer des catastrophes. 

« Il me semble donc qu'il est plus sage de préparer 
l'avenir, d’émanciper graduellement les noirs, en leur 
présentant la liberté, comme c’est le éas dans nos Eglises 
chrétiennes, sous l’aspect d’un devoir plutôt que d’un 
droit. Une discipline morale librement acceptée et basée 
sur la conscience est la meilleure soupape de sûreté. » 


JEUDI 29 SEPTEMBRE. 

La quatrième journée fut consacrée à une visite à 
la Métropole anversoise, qui est le centre de nombreuses 
activités coloniales. Les semainiers furent reçus à bord 
du « Thysville », un des beaux steamers de la Compagnie 
Maritime Belge. Les honneurs leur en furent faits par: 
les officiers. 


Monsieur VAN OPSTAL, administrateur-délégué de la 
Compagnie, voulut bien rappeler l’histoire des rela- 
tions maritimes entre la Belgique et le Congo. 


En 1880, au début de l'occupation du Congo, la 
partie méridionale de la côte occidentale de l'Afrique 
n'était desservie que par certaines lignes anglaises, dont 
le port d'attache était Liverpool. Les navires touchaient 
fort irrégulièrement Banane et le voyage durait deux mois, 
la navigation était lente et les escales nombreuses. Plus 
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tard, les navires portugais et allemands commencèrent, 
à leur tour, à fréquenter Banane. 

. En 1886, eut lieu le premier essai de la ligne belge par 
_ la mise en service de trois vapeurs de 1,650 tonnes envi- 
ron : le « Brabo », le « Lys », et le «Vlaanderen », de la 
Compagnie Gantoise de Navigation. Deux ans après, cette 
courageuse initiative dut céder devant la concurrence 
étrangère. | 

À partir de 1894, un service régulier fut assuré par des 
sociétés étrangères : le 6 de chaque mois, un steamer 
partait d'Anvers pour Matadi et effectuait le trajet en 
vingt-cinq jours à l’aller et trente jours au retour. 

En 1895, la Société Maritime du Congo et la Compa- 
pagnie Belge Maritime du Congo furent constituées et, 
dès lors, c'est sous pavillon belge que s'effectue le 
transport des voyageurs et des marchandises de et vers 
la Colonie. 

Dès 1900, deux départs mensuels étaient donnés succes- 
sivement aux « Albertville », « Anversville », « Léopold- 
ville », «Stanleyville », « Bruxellesville » et « Philippe- 
ville », jaugeant 4,000 tonnes. 

La Société Maritime du Congo disparut à son tour 
et la Société Belge Maritime continua le service avec 
trois vapeuts et départs réguliers tous les vingt et un jours. 

Des navires plus grands furent mis bientôt en ligne qui 
accomplirent le trajet en dix-neuf jours. 

En 1910, la Compagnie Belge Maritime, belge de nom 

seulement, devint belge de fait, à l'initiative du colonel 
Thys. Avec deux nouveaux vapeur — |’ « Albertville » 
(7,745 T.) et l’ « Anversville » (8,194 T.) — lancés en 
1912, la durée du voyage fut ramenée à dix-huit jours. 
Avec |’ « Elisabethville » (7,017 T.), construit en 1911, 
la ligne se trouvait équipée au moyen d’un groupe homo- 
gène de vapeurs rapides à deux hélices. 

En 1914, la guerre força la Compagnie à transférer son 
port d'attache en Angleterre, d’où elle assura la liaison 
régulière avec la colonie, transportant officiers, hommes 
de troupe, vivres, munitions à destination dé notre armée 


SRE Le nine CAES bethville » 
torpillé au large de l’île Yeu par un sous-marin à alleman: 
_ En 1918, une flotte de charge compléta: l'armem 
. Le «« Mateba » (4,985 T.), le « Matadi » (5, 150 T.), le . 
« Mayumbe » - (6,820 T.) furent acquis, auxquels on. 
DE A PTE . É suite, le « Maniema », le « Manpoko 
= le « Mambika », le « Maringa », le « Makala », | 
= « Mahaga » et un nouveau « Mayumbe ». Tous ces 
. navires, qui sont de 5,000 tonnes, assurent un service 
intensif et rapide, sans escale, en principe. De nouvelles 
unités remplacèrent celles d’avant-guerre : l’ « Elisabeth- 

_ ville » (8,178 T.) en 1921, le « Thysville » (8,176 T.)en 
1922 et en fin le « SRE » (6,612 T.). Les dernières 
unités mises en ligne sont l’ « Albertville » (10,387 T.) « 
en 1928 et le « Léopoldville » (11,172 T.) en 1929. Elles « 
marquent un nouveau progrès au point de vue luxe et « 
confort. C’est tous les onze jours que, actuellement, un 
vapeur quitte la métropole pour la colonie et vice versa. 
Du moins, en était-il ainsi avant la crise... 


La Compagnie assure encore la liaison avec le Congo 
oriental au moyen de navires de charge par les vapeurs 
de 8,000 tonnes : « Katanga », « Kasongo », «Kabalo », … 
« Kambove » et « Kabinda », qui ont comme terminus | É 
Beira, le port de l'Océan Indien. | 

Etudiant la question du terminus de la ligne à la côte … 
occidentale, M. Van Opstal se prononce contre l’établis- - 
sement d'un port en eau profonde, à Banane, auquel il 
faut toujours préférer un port situé aussi loin que possible 
à l'intérieur des terres, tel que Matadi. Banane ne pourrait 

constituer qu'un complément, Matadi restant le port natu- 
rel de la Colonie. 


CAP TC ST # fi ni. 
té ed LE EE, d'adis 


patin fie 
va Ver 


Il y a lieu de signaler encore que depuis l'inauguration - 
du chemin de fer reliant Elisabethville (Katanga) à Lobito, - 
port de l’Angola portugais, les paquebots font d’abord 
escale à Lobito. Ils y arrivent dix-sept jours après leur 
départ d'Anvers, mettant Elisabethville à à vingt jours de: È 
la Métropole. 


LTÉE RIM SU RCE MERS. RÉ EE 
De CERTES PART ER FU à 


r 
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On entendit ensuite Monsieur P. GILLET, ingénieur, 
directeur de la Société des Chemins de Fer du Bas-Congo- 
Katanga, membre de l’Institut royal colonial belge, Il 
s’attacha à l'important problème des transports. 


Pour l'Afrique, coloniser c'est transporter. Pour trans- 
porter, il faut construire des chemins de fer, car les fleuves 
qui assurent une navigation régulière sont rares. 

Ayant posé ce principe, le conférencier fait de façon 
saisissante l’histoire du développement des chemins de fer 
en Afrique, en s’aidant de nombreuses cartes où l’on voit 
les traits rouges partant de la côte pénétrer progressive- 
ment vers le cœur du continent africain et étendre de 
toutes parts leurs ramifications. L'extension du réseau 
ferré est en synchronisme avec le développement écono- 
mique des régions desservies. 

La situation du Congo Belge, au centre de grandes 
régions (Côte Méditerranéenne, Egypte, Soudan, Niger, 
Afrique du Sud), toutes en pleine évolution, exige une 
satisfaction des besoins immédiats et propres à notre 
politique de transports qui ne peut pas se borner à lo 
colonie, mais qui doit prévoir la coordination de notre 
programme avec les projets de nos voisins. 

Actuellement, il y a au Congo Belge environ 40,000 km. 
de routes. Mais les routes proprement dites, c’est-à-dire 
accessibles en toutes saisons aux camions de tout tonnage, 
n'existent encore que sur quelques centaines de km., à 
la périphérie Est (Katanga-Kivu-Uele) et dans les villes. 
Il y a, en outre, 2,500 km. de voie aérienne, 15,000 km. 
de voies navigables, dont environ 10,000 parcourus par 
des services réguliers de navigation, 4,600 km. de che- 
mins de fer. 

Les transports sont confortables et favorables même 
au grand tourisme. 

L'ensemble du réseau transporte actuellement de 3 à 
4 millions de tonnes, dont la partie la plus importante 
passe par le C. F. K., les autres transporteurs totalisant 
environ un million de tonnes en temps normal. 
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C'est très peu comparativement aux réseaux des pays « 


occidentaux (100 à 150 kg. par km? au Congo, contre 


755 tonnes par km? pour la Belgique). Cependant, le prix À 


moyen des transports au Congo Belge (fr. 0.53) est proche 
du prix moyen en Afrique (fr. 0.50) et pas trop éloigné, 
vu les conditions particulières, de la moyenne mondiale 
{fr. 0.40). 

La charge du transport qui pèse sur les produits vient, 
en réalité, des longues distances à parcourir plus que du 
prix unitaire par km. C’est 1,000 km. que les produits 
parcourent en effet, en moyenne, pour atteindre la mer 
(maximum 2,000 km.). Cette charge est prohibitive pour 
beaucoup de produits en temps de crise. Quels sont les 
remèdes ? A 

1. L'Etat supportera une partie des frais de transports ; 

2. Les tarifs seront établis de façon à établir une 
compensation, d’une part, entre le prix du transport des 
produits riches et celui qui grève les autres, d’autre part 
entre les taux fixés pour les pérides de prospérité et ceux 
appliqués pendant les périodes de crise. 

Seule cette dernière solution comportant création d’un 
fonds de réserve est admissible, la première ne devant 
constituer qu'un pis-aller momentané. Mais encore faut-il 
établir entre tous les modes de transport une coordination, 
voire même une fusion. À celle-ci, qui présente des 
avantages, mais à échéance lointaine en tous cas, il fau- 
drait peut-être préférer la collaboration des différents 
transporteurs par l'extension des attributions du « Comité 
Permanent de Coordination des Transports », créé en 1926 
et où tous les intéressés sont représentés. 

Le conférencier énumère alors tous les grands projets 
d'avenir qui ont vu le jour en ces dernières années : Port 
de Banane, Congo Nil, Kongolo Kindu, etc. 

Comment faut-il les juger? 

Faut-il suivre ceux qui disent que la colonie se déve- 


loppera dans la mesure même où ces projets grandioses * 


seront réalisés ou écouter ceux qui proclament que notre 
# # e D . . . . L 
génération qui a vu investir 6 milliards pour l'équipement 


dit int ua oi sdbnletr" Le 


COR ARS Hu 
nes ; t ; Per: EN 


+ 
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. des voies de transports a fait assez en assurant à la colonie 
. des moyens de transports qui pourraient assurer un trafic 
dix fois supérieur aux nécessités actuelles ? 

Il semble qu’un temps d'arrêt puisse être recommandé, 
mais il ne doit pas signifier inaction. La vigilance 
s'impose. Tout autour du Congo Belge, des réalisations 
importantes s’achèveront au cours des années prochaines, 
venant aboutir à la plaque tournante que constitue notre 
colonie. 

_ Les prochaines années doivent être mises à profit pour 
l'étude et la mise au point de tous les projets intéressants. 
On sera prêt ainsi pour toute éventualité. 

Encore faudra-t-il que l’exécution soit décidée et réalisée 
avec discernement. 

On a vu au Congo trop d'hommes d’affaires impro- 
visés, trop de techniciens inexpérimentés et même incom- 
pétents, trop d’administrateurs frais émoulus ignorant les 
coutumes locales, trop de théoriciens planant au-dessus 
des contingences sans contact avec les réalités. 

Il faut à l’avenir faire appel à une élite qui saura 
assumer la responsabilité du sort de la colonie et tirer 
parti de ses possibilités. 


_ Après un succulent déjeuner, qui leur était offert sur 
le « Thysville », les semainiers visitèrent un des grands 
entrepôts de produits coloniaux de la Firme Bunge. 
Monsieur Berré, administrateur de cette société, leur fit 
voir des échantillons des principaux produits de la colonie, 
en faisant ressortir la baisse catastrophique des prix de 
tous ces produits. L’intérêt des semainiers se porta surtout 
sur une splendide collection de défenses en ivoire, comp- 
tant près d’un millier d'exemplaires, réunis en vue d’une 
vente prochaine et qui comptait des spécimen de toutes 
dimensions. 

Les semainiers se rendirent ensuite à l'Université 
coloniale, où ils furent reçus par Monsieur LAUDE, direc- 
teur. Avant de leur faire parcourir les locaux, 


< Ste but ec de l'école est ie fe des n e 
nistrateurs coloniaux, aptes à assumer les responsabilités 
= de toutes natures qui attendent ces représentants de 
_ l'autorité métropolitaine dans leurs fonctions particulière 
__ ment complexes et délicates. ave 
«Tous les ans, le nombre des admissions à |” Université 
est fixé par le Ministre. 

Un examen portant sur les matières des humanités 

complètes permet d’opérer la sélection voulue. #2 
__ Les élèves qui échouent à leur examen de juillet peuvent 

se représenter une seule fois, en octobre. Ceux qui 
échouent aux deux sessions peuvent encore faire carrière: 
au Congo, mais comme agent territorial. 

Jusqu'ici, les femmes ne sont pas admises à l’école. 
La population actuelle de celle-ci est d'environ 60 étu- 
diants. 

_ En première année, les cours de le PRET 
représentent 7/10 de l'horaire ; en seconde année, la 


; z .,e . Q QÙ + 
Le _ moitié. Ensuite, les élèves effectuent leur service militaire 
et après celui-ci, ils suivent les cours de troisième année, 


dont l'enseignement est essentiellement professionnel. * 

L'examen de sortie comporte une thèse écrite et sa 

défense orale. ES 
Les travaux pratiques portent sur la technique automo- à 

bile : conduite et réparations courantes ; le génie civil 

adapté à la vie de poste et de brousse : cubage des arbres, 

construction des routes, etc.: des exercices de défense 

AL contre les incendies ; le jardinage : création d’un potager, 

entretien des cultures, etc. 

#. Le régime de l’internat développe Lee de corps et 

5 prédispose à la sociabilité. ee. 

< La section commerciale qui était annexée à l Université + 

E Coloniale vient d’être supprimée, parce qu’elle n’a pas 

Ne: donné de bons résultats. À partir de cette année acadé- 
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 mique, l'Université admettra les licenciés en sciences 
. commerciales qui veulent compléter leurs études en suivant 
= L . 

_ les cours d’une année coloniale. 


En entrant à l’Université, les candidats prennent l'enga- 
gement de servir l'Etat dans la colonie pendant un terme 
de trois ans. 

Depuis huit ans, 105 étudiants sont partis au Congo, 
dont 8 seulement n’ont pas donné satisfaction. 


VENDREDI 30 SEPTEMBRE 


Les deux dernières journées se tinrent à l’Institut de 


Sociologie. On passa en revue, le vendredi matin, les 


divers aspects économiques, tandis que l’après-diîner était 
spécialement consacrée aux rapports entre blancs et indi- 
gènes. 

La parole fut donnée tout d’abord à Monsieur E. LEPLAE, 
professeur à l’Université de Louvain, directeur général au 
ministère des Colonies, membre de l’Institut royal colonial 
belge et de l’Institut colonial international. 

Monsieur Leplae parla de l'Agriculture au Congo. 


Le développement de l’agriculture d’un peuple non 
civilisé n’est pas un problème technique ou scientifique : 
c'est un problème social, qui ne peut être résolu que par 
des moyens très spéciaux. 

En Afrique Centrale, l’indigène n’a aucune volonté de 
gagner de l'argent ; il cultive le moins qu'il peut. Il a 
donc fallu l’obliger à développer sa production agricole. 

Le problème agricole était bien autrement difficile que le 
problème minier : il ne s'agissait pas d'appeler des 
ouvriers contre gros salaires et bonne nourriture, mais de 
transformer quelques millions de noirs en paysans indé- 
pendants. : 

Evidemment, l’indigène connaît l’agriculture et le petit 
élevage depuis des siècles, mais il ne les aime pas. Il n'a 
que fort peu de besoins, et comme tous les habitants des 
pays chauds, il recherche une vie facile, la chasse et 


EN! 
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les palabres ; il aimait autrefois la guerre. Il considère 
l’agriculture comme un travail de femmes ou d'esclaves. 

Comment, dans ces conditions, porter ou obliger les 
indigènes à développer leurs travaux agricoles? 

Comment s’y prendre, d’autre part, pour intéresser les 
Belges eux-mêmes à l’utilisation agricole de notre énorme 
colonie? Comment les persuader de faire au Congo des 
plantations de café, de caoutchouc, de palmiers, etc. ? 

Tâche difficile. Après la reprise du Congo par la Belgi- 
que, pendant plus de quinze ans, les Belges et les 
coloniaux belges n’ont porté aucun intérêt à l’agriculture ; 
ils n’appréciaient que le commerce, qui rapporte vite, et 
les mines. , 

Pendant ces quinze années, pas de bonne volonté agri- 
cole chez l’indigène, pas d'intérêt pour l’agriculture chez 
le blanc. Il fallait, au milieu d’une indifférence presque 
complète, faire de l’agriculture... aux frais de l'Etat et 
s’efforcer patiemment de convertir blancs et noirs. 

Il fallait, en un mot, faire de l’agriculture sans agri- 
culteurs. 

Ce problème se compliquait de la longueur et du coût 
prohibitif des transports, difficulté propre à l'Afrique 
Centrale. 

Cette situation agricole, si désavantageuse, s’est modi- 
fiée depuis la guerre et par la guerre. 

Nous avons aujourd’hui au Congo des agriculteurs 
indigènes actifs et des agriculteurs européens. Nous pou- 
vons avoir les transports favorables qui nous manquaient 


en 1910. 


#*+ 


L’étendue de la colonie est énorme. Chacun des seize 
districts du Congo Belge est cinq fois aussi grand que la 
Belgique. Qu'on juge de l'effort nécessaire pour faire pro- 
gresser l’agriculture d’une aussi énorme superficie, malgré 
le mauvais vouloir des indigènes. Nous employons près 
de 200 ingénieurs agronomes, agronomes et agents agri- 
coles ; ce nombre est encore bien insuffisant, 


LE 


ns > 
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F La plupart des terrains du Congo seraient classés en 
Belgique parmi les terres pauvres ou très pauvres. Les 
alluvions nombreuses des rivières ne sont elles-mêmes que 
des amas de sable. 

Cependant, la haute température, les pluies et les 
apports gratuits d'azote donnent à ces terrains sableux 
une fertilité très satisfaisante, si bien qu’un développe- 
ment rapide et important de la production agricole serait 
possible, si plus de la moitié de l'immense territoire 
congolais n’était enseveli sous la forêt. 

Dans ces pays densément boisés, le défrichement est 
à recommencer sans cesse. Et, de plus, la forêt rend 
ampossible de tenir du gros bétail, des bœufs de trait, 
des chevaux, des chariots attelés. Tout le travail le plus 
dur (labour, sarclage, transport) doit se faire à la main, 
avec des outils rudimentaires : couteaux, petites haches, 
houes légères, bâtons pointus comme au Soudan. 

Cependant, les conditions climatériques sont favorables, 
Les sécheresses dangereuses y sont inconnues : seul, un 
petit coin du Ruanda-Urundi en souffre parfois. 

Cette richesse de pluie et d’azote se voit aussi dans 
le Congo français et le Cameroun. Mais ces deux pays 
sont moins favorablement partagés que le nôtre, au point 
de vue des rivières navigables et des gisements miniers. 

Les rivières fournirent, en effet, des transports de valeur 
inestimable par suite de leur bon marché. Les mines 
permirent de construire des chemins de fer et achetèrent 
à bon prix les récoltes vivrières de l'agriculture pour 
nourrir leurs milliers d'ouvriers et de techniciens. 

Quant à l’indolence de l’indigène, elle fut surmontée 
en imposant aux noirs diverses obligations : 1) paiement 
d'un impôt annuel : 2) culture sur quelques ares d’une 
plante exportable (coton, sésame, etc.), capable de rap- 
porter au noir dont elle est la propriété, une certaine recette 
en numéraire. Ces cultures obligatoires ont mis fin à la 
sous-alimentation, qui était d’ailleurs fort rare et provenait 
le plus souvent de la maladresse ou de l’insouciance des 
blancs recrutant des noirs aux époques où toute la 


prirent vers 1920 qu'ils pouvaient s Re hr en Lee à 
du café ou d’autres plantes tropicales exportables, dont 
les prix montaient sans arrêt. Les colons et les sociétés 
; agricoles se. multiplièrent, non pas au Katanga, région 
_ supposée plus saine, mais au contraire dans les régions 
_ basses et chaudes du Congo central ; notre colonisation est M 
_ surtout tropicale. CR 
| Nous avons maintenant au Congo environ 800 colons et 
_ sociétés agricoles, sans compter les missions, qui viventen 
_ partie de l’agriculture. Certes, la débâcle récente des prix 

de vente n’a pas manqué de secouer fortement les entre- 
prises agricoles et minières, et il a fallu qu'un « Crédit 
_ Agricole » vienne soutenir les plantations chancelantes. 
Mais grâce à cette intervention, l'édifice agricole si péni-- 
blement construit n’a pas subi l’effondrement et se déve- 
loppera de plus belle dès que la crise mollira quelque: 
peu. 


xx 


Comment peut-on entrevoir l'avenir de l’agriculture 
congolaise, tant blanche que noire? | k 
Es, Il y aura beaucoup d'agriculteurs noirs, dit indépen- 
dants, cultivant, dans leurs villages, le coton, le caout- 
chouc, le café, le palmier, etc. 

Nous aurons ensuite un nombre moins élevé, mais très: 
important toutefois, de noirs salariés, gagnant beaucoup. 
plus d’argent que les autres et travaillant soit dans l’agri- 
culture (plantations), soit dans les mines, soit dans le. 
commerce. 

Il y aura donc au ee des noirs de toutes professions. 

Puis viennent les blancs, colons agricoles ou petits 
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LA 


colons, qui pourront atteindre une fortune modeste en 
<cultivant avec soin l’une ou l’autre récolte d'exportation. 
_ Enfin, nous avons des sociétés agricoles, établissant 
elles-mêmes des plantations, perfectionnées par tous les 
moyens modernes, ou plantant en collaboration avec les 
indigènes environnants. ; 

Ces quatre catégories existent déjà dans notre Colonie. 


ax 


Quelles cultures peut-on ou pourra-t-on faire au Congo, 
avec la certitude que les agriculteurs noirs et blancs 
seront bien rémunérés ? 

Cette question appelle une double réponse, même si 
nous ne considérons que le nord et le centre du Congo, 
riches en pluies et en rivières, et qui sont les meilleures 
parties de la colonie au point de vue agricole. 

I. Si les tarifs de transport sur le fleuve redeviennent 
élevés, il n’y aura guère de cultures qui pourront être 
pratiquées avec un profit raisonnable : quatre ou cinq 
cultures, peut-être, parmi la cinquantaine de cultures 
qu'un pays tropical peut envisager. 

Il. Mais si les transports du fleuve entre Léopoldville 
et Stanleyville étaient réduits presque à zéro, par le remor- 
quage et des subsides, alors toutes les cultures tropicales 
pourraient être envisagées et développées et la production 
agricole de la colonie pourrait devenir réellement impor- 
tante. 

_ L'ampleur de la production agricole du Congo Belge 
dépend entièrement des transports. 


C’est à Monsieur GASTON PERIER, administrateur d’im- 
portantes sociétés coloniales, président de l’ Association 
des intérêts coloniaux, membre de l’Institut colonial inter- 
national, qu’il échut de traiter le problème de la 
Politique économique. 


L'activité économique de la Colonie a évolué dans des 
directions nettement opposées sous le régime de l'Etat 
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Indépendant, d'une part, et depuis l'annexion à le 


Belgique, d'autre part. 

Il a été exposé par ailleurs comment procéda le Roi 
qui n’arrivait plus à couvrir par ses ressources personnel- 
les les dépenses grandissantes de la Colonie, pour équili- 
brer le budget du Congo : il exploita savamment les 
richesses naturelles du pays et octroya des concessions 
importantes à des sociétés privées. 

Dès 1900, on put constater des résultats appréciables 
dans l’ordre économique : construction des chemins de 
fer du Bas-Congo et du Mayumbe, organisation de la 
navigation fluviale. Les sociétés concessionnaires enre- 
gistrent de plantureux bénéfices. L'intérêt pour la Colonie 
s'éveille, mais elle se heurte aux lacunes et aux défauts 
de l’administration. | 

La campagne de 1903 contre l'Etat Indépendant vient 
émouvoir l'opinion publique. On peut d’ailleurs admettre 
qu’au point de vue économique, la politique de l'Etat 
Indépendant avait, dans une certaine mesure, commis des. 
erreurs qu’expliquent les difficultés de l’heure. 

Ces erreurs furent partiellement corrigées après l’enquête 
de 1904 et, en 1906, suivant un programme nouveau, le 
Roi mit sur pied trois grandes entreprises qui contribueront 
puissamment à l'essor de la Colonie : l’Union Minière du 
Katanga, le chemin de fer du Bas-Congo au Katanga et 
la Forminière. 

« Malgré les reproches qu'eut à subir le régime du 
Gouvernement de cette époque, nous constaterons, en 
toute objectivité, que, grâce à lui, l’Etat Indépendant a 
obtenu des résultats tangibles et considérables. Le Congo 
Belge — enfant trouvé — devait se tirer d’affaire lui- 


même. Dans ces conditions, il eût été difficile, sinon . 


impossible, qu’il adoptât une politique organisée sur des 
bases parlementaires. D’autre part, on peut se demander 
si la Belgique eût accepté de son grand Souverain la 
donation qu'il lui fit, si le Congo avait été grevé de char- 
ges trop lourdes au moment de l'ouverture, au Parlement, 
des débats sur la reprise. 


| 
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L’annexion votée, il fallut réorganiser la Colonie. Les 
premières années de la Colonie furent critiques. L’exploi- 
tation du caoutchouc sylvestre cessa d’être rémunératrice: 
les anciennes sources de revenus étaient taries et les nou- 
velles ne rendaient pas encore. D'autre part, la mise en 
œuvre de nouveaux moyens d'action exigeait des dépenses 


considérables, d'autant plus lourdes que, du fait de la 


reprise, de nombreux articles du budget avaient dû être 
majorés, Le doute dans le succès gagnait les esprits les 
plus fermes. 

Cependant, le Gouvernement persévéra. Un décret du 
22 mars 1910 mit fin en trois étapes à l'exploitation en 
régie des produits végétaux des terres dominiales et 
organisa en faveur des non-indigènes le droit de les 


_ récolter librement. Ainsi que cela a été dit déjà au cours 


de cette semaine, le Gouvernement colonial poursuivit la 


suppression des grandes concessions dont le maintien 


gênait le développement de la nouvelle politique. La 
monnaie fut introduite et un impôt de capitation en argent 
remplaça les impositions en nature. 

La tâche la plus urgente à accomplir était d'occuper 
le Katanga et de travailler à une mise en valeur que des 
raisons d'ordre financier imposaient aussi bien que des 
considérations politiques. Il fallait, en effet, que le produit 
des mines, escompté par Léopold II, vint combler, le 
plus tôt possibe, le déficit provoqué par la cessation de 
l'exploitation en régie. À cet effet, les travaux furent 
activement poussés pour réaliser la voie de communica- 
tion ininterrompue de 4,227 km. entre les bouches du 
Congo et la frontière méridionale du Katanga. Grâce à 
la construction du chemin de fer du Katanga, terminée 
en 1911, les produits de l'exploitation des mines emprun- 
tèrent, à l'exportation, les voies de l’Afrique du Sud. De 
plus, une législation minière très libérale fut élaborée, 
ouvrant à tous les chercheurs indistinctement la prospection 
des régions minéralisées et réglementant l'exploitation 
minière. 

Le nouveau régime économique exigeait également que 


= en du 23 février 1910, y pourvt, | 
Fu Au point : de vue de l’agriculture, la Colonie Pr [ 
tr stations expérimentales _embryonnaires, dans lesq 
“A se poursuivirent les expériences d’ acclimatation et 
rie culture des principales essences tropicales. F 
= _ Encouragées par toutes ces mesures, l'initiative priv 
__s’affirma vigoureusement. Vingt-huit sociétés nouvelles 
se formèrent au cours de l’année 1911, dont la Société des … 
Hhuileries du Congo Belge, créée en vue d'exploiter ration 
rellement les oléagineux, dont l'abondance et l’utilisation 
commerciale étaient depuis longtemps reconnues. Ce fu 
le début d’une grande activité. 


La guerre faillit compromettre ce travail considérable; & 

5 fut néanmoins continué avec ténacité. En raison de la . 

disette mondiale de matières premières, l'exportation des … 

produits coloniaux fut stimulée. La noix palmiste, qui était 

 négligée jusqu'alors, obtint une vogue croissante. En 
pleine tourmente, le Gouvernement mit sur pied un pro- 

gramme de développement agricole comportant notam- 

ment l'établissement de grandes exploitations agricoles et - 

la colonisation, par des agriculteurs belges, des régions - 

tempérées. 


Le développement du réseau ferré fut continué pendant 
la guerre. I] passa de 605 km. en 1908 à 1,727 en 1915 


à 2,160 à l'armistice. En même temps, la flottille du à 
4 


haut fleuve fut organisée et développée de façon à assurer 
des services réguliers de navigation dans les affluents. 

Après l'armistice, la situation économique de la Colonie 
permettait d'augurer un brillant avenir. Le budget, qui - 
se soldait en 1914 par un mali de 21 millions, se pré- : 
sentait en large équilibre pour 1915. 


Mais une tendance néfaste: se faisait jour sous (orne 


d'une immixtion menaçant de faire reposer sur l’étatisme 
toute l’activité économique de la Colonie. 
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Elle est mise en évidence par un discours de M. Franck, 
alors ministre des Colonies, du 25 septembre 1910. 

« Au Congo, dit le ministre, je suis, en ce moment, 
affréteur pour les transports intérieurs, administrateur de 
chemins de fer, exploitant de mines, cultivateur, éleveur, 
propriétaire d'innombrables immeubles : je possède des 
usines d'égrenage de coton et de décorticage du riz ; je 

_ suis entrepreneur et architecte, charpentier et imprimeur. 
C'est exagéré : c’est trop de métiers et l’on peut se 
demander ce qui reste encore à l'initiative privée. Il est 
vrai que l'Etat a entrepris tout cela parce que personne 
d'autre ne voulait s’en occuper. Mais, maintenant, le 
moment est venu d'adopter d’autres directives. Nous ne 
pouvons suivre indéfiniment cette voie, parce que, pas 
plus qu'un Etat européen, une colonie ne peut se déve- 
lopper sous l'empire de la bureaucratie. » 

En vertu de la nouvelle politique qui fut suivie à dater 
de ce jour, les services économiques de l’administration 
furent transférés à des sociétés privées, dans lesquelles 
la Colonie se réserva de larges intérêts. 

. Mais dans un autre ordre d'idées, l’aide de la métropole 

permettant le développement d’une politique économique 
de large envergure fit défaut. L'idée d’une aide de la 
métropole se heurtait à l'opposition de l'opinion publique. 
Cependant, la métropole intervint en 1921 par la garantie 
d'intérêts d’un capital de 300 millions destiné à l'exécution 
d’un programme de grands travaux d'utilité publique — 
chemins de fer, routes, aviation. 

En 1921, le Congo entre dans une ère de prospérité 
inespérée. L'appel des matières premières prend une 
envergure gigantesque. Personne ne s'inquiète de la 
cause de ce phénomène ; l’optimisme triomphe et nous 
entraîne tous. 

Pour notre Colonie, l’expansion dépasse toutes les pré- 
visions : les exportations d'huile de palme passent de 
2,000 T. en 1913 à 18,000 T. en 1927 : celles des 
amandes palmistes, de 1,205 T. en 1913 à 74,000 T. en 
1927 : celles du cuivre, de 5,142 T. en 1913 à 90,000 T. 
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en 1927 ; celles de l'or, de 2,500 kg. en 1913 à 4,000 kg. 
en 1927. 


La production travaille pour un marché où la demande 


dépasse l'offre ; les prix payés rémunèrent largement les 3 


entreprises ; on trouve facilement les capitaux nécessaires 
au financement des industries existantes et des affaires 
nouvelles ; les populations indigènes vivent facilement et 
sont satisfaites de leur sort. Sous l’impulsion officielle, les 
transports fluviaux se développent puissamment par la 
création d’une flottille nouvelle d'unités de gros tonnage, 
et des ports fluviaux sont créés sur le modèle des pi 
belles installations métropolitaines. 

Mais arrivé au bout de sa course, le balancier retombe 
et, dès 1928, on pouvait voir poindre la crise. 

Sans souci des réalités et des possibilités, de nombreuses 
affaires congolaises furent créées en 1926-1927. La plupart 
d’entre elles furent en proie à des difficultés avant même 
d’avoir achevé leurs installations. 

Le découragement atteignit ceux-là même qui, jadis, 
étaient les plus emballés. Comme il arrive chaque fois, 
en pareilles circonstances, on mit en cause le Gouverne- 
ment. 

En fait, l’administration coloniale belge n'aurait pu 
empêcher la crise économique en Afrique ; mais elle a 
eu une large part de responsabilités dans le marasme qui 
s’ensuivit. 

En élaborant une législation sociale et fiscale abusive, 
en imposant aux concessionnaires de terres et de mines des 
charges trop lourdes, en réclamant des prix immodérés 
pour la vente et la location des terres, en autorisant des 
tarifs de transports exagérés, le Gouvernement ne s’est pas 
préoccupé de la répercussion de l’application des décrets 
et ordonnances sur le prix de revient avec les cours mon- 
diaux en période normale et moins encore en période 
de dépression. 

L'administration ne tarda pas à reconnaître ses erre- 
ments et apporta de nombreux tempéraments aux disposi- 
tions existantes. 
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Grâce à l'appui des pouvoirs publics, les sociétés saine. 
ment conduites pourront franchir le cap des difficultés 
actuelles. ; 

Toutefois, la politique généreuse du Gouvernement ne 
constitue qu'un palliatif à la solution définitive de la crise 
congolaise. En effet, les moyens auxquels les Gouver- 
nements ont recours dans les moments de crise économi- 
que (octroi de subsides ou de primes, protection des tarifs, 
limitation des exportations) sont artificiels et n’ont le plus 
souvent d'autre résultat que de prolonger le mal que l’on 
désirait guérir. 

Il faut donc d’autres remèdes. 

En ordre principal, la crise congolaise sera résolue par 
l'augmentation du volume de la production mondiale. 

Jusqu'à présent, la prospérité du Congo a reposé, en 
majeure partie, sur l'exploitation minière ; dans l’avenir, 
pour les troïs quarts au moins du territoire, la richesse 
proviendra également du développement de l’agriculture 
et de l’exportation de ses produits. L'agriculture est une 
excellente école de civilisation pour l’indigène, tant au 
point de vue moral qu’au point de vue économique. 

La surproduction des produits végétaux originaires du 
Congo n’est pas à craindre. 

La production agricole du Congo ne représente, en effet, 
que peu de chose dans la masse de la production mon- 
diale. La solution doit être trouvée dans un accroisse- 
ment de la production qui provoquera un abaïssement des 
prix de revient, dont tout le monde bénéficiera. Cet 
accroissement sera obtenu par une action éducative 
exercée sur le noir, par une répartition plus judicieuse des 
productions dans les différentes zones, par l’application 
étendue de procédés scientifiques de culture, par la ratio- 
nalisation de la production dans les entreprises euro- 
péennes travaillant au Congo. 

Les mêmes principes devront inspirer les exploitations 
minières, dont la situation actuelle est cependant plus 
favorable. Enfin, une politique des transports tenant 
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compte des exigences de la colonie et de tous les intérêts 
légitimes devra être arrêtée. 

Moyennant ces réformes, on peut considérer l'avenir 
de la Colonie avec la plus grande confiance. 


Il appartint NEnsieurle Major CAYEN d'entretenir les 
_ semainiers de l'importance économique et sociale 


de l'exploitation des mines. Le Major Cayen est … 


administrateur-délégué de la Société Internationale Fores- 
tière et Minière (Forminière), membre de la Commission de 
la main-d’ œuvre indigène du Bureau International du Tra- 
vail, rapporteur général de la Commission de la main- 
d'œuvre du Congo et membre de l’Institut colonial inter- 
national. 


__ L'ensemble des industries minières a produit en 1930 

cuivre : 146,748 tonnes ; diamant : 2,086,768 carats 
minerais d’étain : 1,115 tonnes : or : 5,946 kilos. 

Sur le total de 1 1/2 milliard de francs, valeur des 
exportations du Congo de 1930, les produits miniers 
représentent les 2/3, 1,026,000,000 de francs. 

Territorialement, leur domaine est le sud de la Colonie, 
spécialement le Katanga et le Kasaï. 

Comme activités : les grandes industries minières et 
ses satellites. 

On y rencontre depuis le salariat permanent, au sens 
actuel, jusqu'aux exploitations familiales dans le cadre 
coutumier. 

La colonisation d’un pays primitif ne peut être justifiée 
que par l'intention d'amener progressivement ses popu- 
lations à un niveau de vie plus élevé. Le but ne peut 
être atteint que par l'exploitation des ressources du pays, 
qui, d’une part, assure les voies et moyens, d’autre part, 


réunit les efforts dans un labeur commun de haute valeur 
éducative. 


En une certaine manière, le progrès de l’organisation et 
des institutions sociales d’un pays est en fonction de 


- le premier domaine, il faut des ressources trop considé- 


. 
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son niveau économique. Pour créer quelque chose dans 


rables pour qu’on les puisse trouver, en totalité tout au 
moins, ailleurs que dans les revenus du pays lui-même. 
Plus tard, par une espèce de choc en retour, le phéno- 
mène inverse s'amorce et se développe de telle façon qu'il 
y a interpénétration intime des deux activités. 


à d . . . ° . : 
L'exposé économique, rapide, qui va suivre, est pris 


avec un recul de deux années. 
Il n’est d’ailleurs pas douteux qu’à cette époque, la 
prospérité n'était pas accidentelle et qu’elle reviendra. 


Les concessions de l’Union Minière couvrent environ 
15,000 km?. Son activité a fait naître une série d’entre- 
prises satellites ; une centrale électrique de 36,000 C. V., 
une production d’acide sulfurique (16,000 T. en 1930), 
de charbon (120,000 T.), de ciment (43,500 T.), etc. 
L'Union Minière est devenue le plus important produc- 
teur de cobalt du monde et a acquis le monopole de 
la production de radium. 

Il faut noter le développement des entreprises acces- 
soires en rapport avec l'établissement et le ravitaillement 
de ce qui touche aux premières — industrie et commerce. 

En 1931, l’Union Minière produisit 139,000 tonnes de 
cuivre, valant plus de six millions de livres. La Société, 
en douze ans, versa dans les caisses de la Colonie 
l'équivalent de 700 millions de francs actuels. 

Des entreprises prolongent en Belgique l’activité de la 
Société (Olen pour le radium, Hoboken pour le raffinage 
du cuivre et l'extraction du cobalt). 


La Forminière a produit à ce jour, sur sa concession 
propre et pour le compte de tiers, 19 millions de carats 
de diamants, dont 1/5 de pierres de joaillerie. 

En 1931, la Forminière a extrait sur sa concession 
429 500 carats, dont plus des 9/10 sont des pierres de 
joaillerie. Elle paya au Trésor, depuis la guerre, 251 mil- 
lions de francs. 
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En 1930, la valeur des produits exportés du Congo par 
l'Union Minière et la Forminière représente 57 % du 
total des exportations. 

Pendant l’année 1930, en dehors des femmes et des 
enfants, quelque 4,000 blancs ont vécu, directement ou 
indirectement, de l'activité des sociétés minières du Sud 
de la Colonie, qui, par ailleurs, déclenchaient dans la 
métropole une activité connexe qu’il est difficile d’appré- 
cier avec une approximation satisfaisante. C’est sans aucun 
doute par dizaines de milliers qu’on dénombrerait nos 
compatriotes trouvant des moyens d'existence dans le 
travail et le commerce du cuivre et des diamants origi- 
naires de la Colonie, dans l’usinage des engins et outils 
(machines, rails, etc.) mis en œuvre pour extraire du sol 
ces richesses, dans les transports maritimes auxquels les 
entreprises d'Afrique ont donné un puissante impulsion. 

Dans le domaine intellectuel, des horizons nouveaux 
se sont ouverts. Il a fallu satisfaire les besoins de métal- 
lurgies, d'exploitations, inconnues en Belgique, découvrir 
les ressources d’un sol inexploré. 

Pour les indigènes attachés aux nouvelles exploitations, 
l’adaptation ne fut pas facile. 

Dans le milieu nouveau où il pénètre, l’indigène isolé 
se trouve perdu ; il lui faut passer d’un mode de pensée 
collectif à un mode individuel. Prendra-t-il un nouvel 
équilibre? D'autre part, la communauté d’où il sort perd 
successivement beaucoup de ses éléments les meilleurs, 
les plus vigoureux, les plus aptes à évoluer : elle tend 
s'accrocher au passé tandis que de toute sa puissance 
l'influence européenne discrédite les vieilles croyances et 
en trouble les manifestations. Une crise morale et intel- 
lectuelle pleine de dangers s’abat sur les individus et 
sur les groupes, qui risquent de perdre leur vieille raison 
de vivre avant d’en avoir acquis de nouvelles. 

Le première main-d'œuvre pour le Katanga fut recrutée 
en Rhodésie. | | 

Les renforts d'effectifs durent être cherchés plus au 
loin jusqu’au Lomami, à quelque 500 km. du bout du 
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rail de l’époque, la seule région du Katanga où la popu- 
lation est vigoureuse et relativement nombreuse. Mais 
arrivés sur les chantiers, ces gens, cependant choisis, se 
montrent désespérément fragiles : ils sont trop loin de 
chez eux, dans un autre climat, autrement nourris, des 
infections contre lesquelles ils ne sont pas prémunis, 
provoquent des pertes et aggravent leur démoralisation, 
la densité des agglomérations ouvrières augmente le 
danger de contagion entre gens inégalement adaptés. La 
situation devenant critique, des mesures draconiennes 
sont prises d'accord avec l’administration. Les départs 
des villages sont réglés au rythme des rentrées, ce qui 
calme les appréhensions des intéressés et éloigne des 
villages les craintes de dépeuplement. Les partants ras- 
semblés à proximité des lieux d’origine sont soumis à 
une préparation et une surveillance médicale toute spé- 
ciale, vaccination, cure de déparasitage, pesées successives, 
pour dépister les moins résistants et garantir les autres 
contre les contagions. Vers la même époque, le rail 
arrivé au cœur du pays est utilisé concurremment avec 
les automobiles pour réduire au minimum les fatigues du 
voyage. Arrivées dans la zone d'emploi, les recrues subis- 
sent une nouvelle période d’épreuve d’acclimatation et 
de préparation progressie au travail. Leur alimentation 
complétée et améliorée est rendue aussi semblable que 
possible à celle qui leur était coutumière. On embauche 
de préférence des jeunes mariés, qui emmènent leur 


femme et éventuellement les enfants. Pour affermir leur 


tranquillité sentimentale, des permissions de vacances sont 
accordées, voyage payé ; un service d'écrivain public leur 
permet de rester en relation avec les leurs. En même 
temps, le service médical prend une grande extension. 

On s’efforce d'améliorer les conditions de vie par tous 
les moyens. 

Les effets ne tardent pas à se faire sentir: la morta- 
lité des travailleurs de l’Union Minière est tombée à 


moins de 30 pour mille. . 
Les recrutements furent ensuite poussés jusqu au 
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» 


Ruanda-Urundi. Les hotes nouvelles de ce recrute- 


ment spécial furent entièrement surmontées. 
Pour le Haut-Katanga, et particulièrement pour l’Union 


Minière, le problème de la main-d'œuvre peut être. 


considéré comme résolu même alors que les effectifs 
réduits d'à présent devront être élevés au taux d'il y a 
deux années et au delà. Pour apprécier l’effort de l'Union 
Minière pour arriver à une situation satisfaisante du travail 
indigène, il suffira de rappeler qu’en 1927 la journée 


d'un noir représentait pour la Société une charge de 


27 francs, tous les frais directs et indirects compris. 
L'expérience acquise en la matière permet à présent de 
réduire cette dépense sans compromettre les résultats 
obtenus. 

L'Union Minière s'efforce, d’autre part, de stabiliser sa 
main-d'œuvre, notamment en favorisant l’établissement 
des ménages. En 1931, il y en avait 5,539 avec 
4,022 enfants, chiffre relativement satisfaisant. 

Ces enfants recevront un enseignement général et pro- 
fessionnel et formeront une main-d'œuvre de plus en 
plus qualifiée. Ils seront artisans et commerçants autono- 
mes sans cesser de rester en contact avec le milieu originel. 

Pour la Forminière, dont les chantiers sont de plus ou 
moins courte durée, le problème n'est pas le même. Les 
indigènes des régions d'exploitation de la Forminière 
demeurèrent longtemps hostiles. Cependant, depuis 1924, 
une collaboration plus confiante s’est établie grâce à une 
politique libérale de l’employeur. 

Voulant procéder au recrutement dans une zone restée 
hostile, on y fit pénétrer d’abord le service médical, 
qui fut bien accueilli ; puis on y acheta des produits 
agricoles. Sur le terrain ainsi préparé, le recrutement se 
fit ensuite sans difficulté. 

La maladie du sommeil s'étant infiltrée dans les con- 
cessions de la Forminière, une campagne médicale éner- 
gique fut menée, qui donna des résultats complètement 
satisfaisants. 


Afin de donner à ses travailleurs une alimentation 
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E. 2 CR p 
- carnée, la Forminière procéda elle-même à l'élevage du 


- gros bétail sur les plateaux du Lomami, où. prospère 
actuellement un troupeau de 27,000 têtes de bétail. 

La main-d'œuvre de la Forminière, qui a atteint 
23,000 travailleurs, est actuellement de 17,000. Elle se 
compose uniquement de volontaires à contrats de durée 
variable, qui font périodiquement un séjour à l’usine. Il 
se constitue au Kasaï une espèce de paysannat évolué qui, 
dans le cadre de la vie coutumière, améliore ses condi- 
tions de vie par l’appoint de salaires industriels. Cette 
situation nest possible qu’en raison du caractère peu 
qualifié de la main-d'œuvre nécessaire. 

Pour examiner l'influence du chemin de fer sur le 
développement social des populations, il convient de 
séparer la période de construction du régime d’exploi- 
tation. Dans la construction, deux méthodes ont été 
adoptées. Au Katanga, la préparation de la plate-forme 
fut confiée à des entrepreneurs ayant réuni autour d’eux 
des groupes de travailleurs qui les suivent partout. Cette 
méthode, née en Rhodésie, fut, par la force des choses, 
adoptée au Katanga où la population n'offrait ni les 
qualités, ni les effectifs nécessaires aux débuts de l’entre- 
prise. De bons résultats furent obtenus, grâce à l'expé- 
rience tant des entrepreneurs, que de leurs ouvriers. La 
méthode expose cependant à des inconvénients : la fin 
des travaux est marquée par des licenciements massifs de 
gens habitués à de forts salaires, peu utilisables sinon à 
des terrassements, assez peu disciplinés, entièrement déra- 
cinés et exposés à tomber dans un état de vagabondage 
ou de demi-vagabondage. La partie de la voie ferrée 
traversant le district du Kasaï était orientée vers le Bas- 
Congo, les méthodes du Katanga y étaient inapplicables 
par absence de personnel spécialisé blanc ou noir. La 
Société entreprit elle-même la construction au moyen de 
travailleurs recrutés au Kasaï, même avec l'appui de 
l'administration : il s’agissait d’une œuvre dont le carac- 
tère d'utilité publique évident interdisait de le laisser 
s’éterniser, éventualité certaine au cas où les moyens de 
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persuasion et de propagande eussent été les seuls adoptés. 
Les travailleurs furent attentivement suivis depuis le 
départ jusqu’au retour et le dernier rail fut posé sans 
qu'aucun incident fâcheux eût troublé les opérations. . 
Rentrés dans leurs foyers, ils se réenracinèrent sans diffi- 

culté : appréciant les facilités d'exportation qui leur étaient 
offertes, ils augmentèrent leurs emblavures et réalisèrent « 
de tels bénéfices qu’ils en oublièrent le chemin des « 
chantiers miniers. 

Pour l'exploitation et l'entretien, la main-d'œuvre 
d’origine locale ou régionale se présente en abondance. 

Elle se soumet volontiers à l’enseignement professionnel 
indispensable à l'exercice de certaines fonctions, du 
service de la traction, notamment. ÿ 

À la Société des mines d’or de Kilo-Moto et aux entre « 
prises stannifères, un effort très méritoire a été fait « 
également. 

Dans leurs zones d'influence, on s’est appliqué à 
résoudre, avec la même bonne volonté que dans les- 
autres régions minières, le problème social qui s’y pose. 

Ainsi que l’a dit récemment un fonctionnaire du 
Bureau International du Travail, retour d’un voyage au 
Congo : « Le Congo Belge est une puissance coloniale 
faisant l’essai loyal d’une réglementation du travail dans 
le cadre de la liberté. On recueille dans la Colonie 
l'impression d’un effort désintéressé, courageux et com- 
pétent vers l'établissement d’un régime de travail opti- 
mum. » 


Monsieur le Colonel BERTRAND allait apporter à cette 
appréciation générale les précisions nécessaires en parlant 
de la Main-d’œuvre indigène. 

Monsieur le Colonel Bertrand est ancien gouverneur f. f. 
et membre du Conseil colonial, de l’Institut royal colonial 
belge et de l’Institut colonial international. ; 


Question controversée et particulièrement délicate que 
celle de la main-d'œuvre indigène, car une des parties 
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intéressées, en l'espèce celle des noirs, est silencieuse. 

Le Congo Belge (Ruanda-Urundi à part) compte au 
maximum 11,000,000 d'habitants, soit environ 2 mil- 
lions 750,000 mâles adultes, répartis très irrégulièrement 
sur plus ou moins 2,400,000 km?. La densité moyenne 
kilométrique est inférieure à 5, avec des maximums 
régionaux d'environ 16 à 17 et des minimums de 1 à 2. 
Imaginons les habitants de l’agglomération anversoise 
disséminés sur la superficie de la Belgique et nous aurons 
une représentation assez fidèle des parties les plus peu- 
plées de la Colonie. Saufs exceptions très localisées, on 
n'y trouve pas de gros bétail, jamais d'animaux de 
travail ; l'outillage est rudimentaire, rédéuit souvent à 
quelques mauvais couteaux et haches, à des houes dont le 
fer mesure quelques centimètres carrés. Malgré un réseau 
de voies de communication (cours d’eau, chemins de fer 
et routes) relativement développé et équipé dans certaines 
régions, beaucoup de transports se font encore à dos 
d'hommes, sur des distances qui atteignent parfois 
100 km. De cet exposé sommaire, on peut conclure que 
nos administrés n’ont, dans leur cadre normal, que de 
faibles capacités de production et, conséquemment, de 
consommation. 

Dès 1924, la demande de main-d'œuvre s’annonçait 
comme devant dépasser à bref délai, tout au moins régio- 
nalement, les forces conitributives de la population qui 
devait la satisfaire. Pour 1925, ïl était réclamé 
415,000 salariés, soit 15 % du total des hommes, parmi 
lesquels un nombre indéterminé de temporaires, tels que 
porteurs, gens affectés aux travaux de construction des 
routes, ne devant pas abandonner leurs villages. Par 
suite des distances, ou d’autres motifs, il n'était pas 
possible de répartir uniformément cette charge qui mena- 
çait de devenir intolérable pour les groupements soumis 
à des particulières sollicatations. Si encore l’arrivée sur 
les chantiers européens du personnel noir nécessaire avait 
été spontanée, on eût pu s’en accommoder, voire s’en féli- 
citer, malgré les répercussions parfois fâcheuses de tels 
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exodes sur les populations qui les subissaient. Mais il … 


était notoire que très souvent l'administration forçait 
l’assentiment des appelés, non par des opérations corpo- 
relles, à la vérité exceptionnelles si pas inexistantes, tout 
au moins par une contrainte morale à laquelle ses ressor- 
tissants n’opposent aucune résistance efficace. 

Une Commission. groupant des personnalités marquan- 
tes de tous les mondes coloniaux fut réunie en 1925, à 
l'initiative du ministre des Colonies, pour étudier le pro- 
‘blème. Ses conclusions furent agréées. On peut les résu- 
mer comme suit : 

1. Il convient de limiter à 10 % des hommes valides 
et adultes de chaque communauté, le contingent dont le 
départ peut être sollicité ; 

2. Un autre contingent de 15 % des mêmes hommes 
peut être sollicité de collaborer avec les Européens pour 
des travaux à effectuer dans les villages, à condition que 
ces occupations n’absorbent pas leur activité permanente ; 

3. Pendant une période qui ne peut être de longue 
‘durée, l'administration accordera ses bons offices aux 
opérations de recrutement des travailleurs. 

La Commission manifestait ainsi ses préférences pour la 
pleine liberté des engagements, tout en consentant une 
période de transition entre le régime désirable et le régime 
en vigueur : elle estimait qu’un changement de méthode 
précipité, mettant en difficulté des entreprises intéres- 
santes, pouvait être plus préjudiciable qu'’utile à la masse 
des indigènes qu'elle entendait protéger. 

Une discrimination était établie entre les travaux confiés 
aux indigènes, suivant qu'ils pouvaient ou ne pouvaient 
pas être exécutés dans le cadre coutumier. Il convient 
- de respecter ce plan. 

+ 

Les sollicitations pour alimenter leurs effectifs, c’est- 
à-dire les recrutements, devaient cesser dans toute com- 
munauté ayant donné 10 % de sa population mâle, 
valide et adulte. D’après les rapports dressés par l’admi- 
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nistration à l'intention du Parlement, ces effectifs ont 
compté : 


En, 7-2426,957 hommes:années 
PB: re A4 467 PES 
MAT sec re AY 020 ES. 
POELE Nr 496200 —— 


Si ces relevés font état de 10,000 à 12,000 étrangers, 
d'une vingtaine de milliers d'habitants des centres, sala- 
riés qui ne comptent plus à l'effectif des villages et qui 
n'étant pas soumis au contingentement peuvent être tous 
recrutés, ils ne font état ni des militaires, ni des employés 
des missions ou de l’administration. Il est impossible de 
savoir s'il y a compensation. Il reste que l’apport moyen 
des sociétés indigènes est de 14 à 16 % de la totalité de 
leurs hommes. Les rapports aux Chambres reconnaissent 
qu'ils dépassent souvent les 25 % des hommes valides : 
en fait, on constate parfois 40 % et au delà. 

Comment sont jutifiées de telles dérogations à une 
doctrine affichée? En 1925, l'administration affirme que 
des dépêches ministérielles ont transformé en instructions 
les vœux de la Commission de la main-d'œuvre indigène. 
D'’année en année, ses déclarations s’atténuent pour arri- 
ver en 1930 à celle-ci : « Suivant les réglementations en 
vigueur, est autorisé un prélèvement d'hommes pour le 
travail pouvant aller jusque 25 % de la population mâle, 
adulte, valide. Dans certains cas, les recrutements ont 
excédé les 25 % réglementaires ». Elle va plus loin, elle 
considère comme légitime, dans certaine territoires, mais 
sans l’extérioriser dans des documents publics, un recru- 
tement de 35 % des hommes valides, qui, en fait, n'est 
jusqu’à ce jour atteint qu'exceptionnellement. L'admi- 
nistration a renoncé à diriger les événements: elle a con- 
stamment cédé aux réclamations et aux plaintes des 
employeurs. Re. 

Une telle participation des indigènes à l’activité géné- 
rale serait heureuse si l’on pouvait croire qu'elle est l'effet 
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d'une tendance naturelle des populations à s'adapter à 
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de nouvelles conditions. Mais il est notoire que très 
souvent l’administration intervient pour l'obtenir. Si ce 
n'est pas du travail forcé au sens que suggère le qualifi- 
catif, ce n’est pas du travail spontané. L'autorité de 
l'Etat, son prestige, sont tellement assurés qu'un désir 
exprimé par un de ses représentants est considéré comme 
un ordre: les intéressés ne protestent que lorsque la 
pression devient intolérable, lorsqu'un abus criant cristal- 
lise les mécontentements. Si l'individu désigné pour le tra- 
vail s’obstine dans un refus, on le laisse généralement aller, 
mais presque toujours il se résigne à un engagement 
avec clauses pénales, pour une, deux, trois années. Dès 
ce moment, il est bouclé, mais s’habitue assez aisément 
à un sort que des soins matériels, rarement mesurés 
dans les entreprises importantes, rendent supportable. 
L’impopularité de ces recrutements est cependant mise 
en évidence par le fait qu'au moment de ces appels pour 
tel gros organisme, il y a toujours afflux de main-d'œuvre 
auprès des petits entrepreneurs de la région, qui n’offrent 
que des conditions de salaire et de bien-être très médio- 
cres. Les hommes se sachant susceptibles d’être appelés. 
se réservent ainsi au moins la liberté du choix de 
l'emploi et de l'employeur ; ils échappent à tel emploi 
en se réfugiant dans un autre. 

Mais l'inconvénient est qu’à chaque appel les villages 
se vident dans une proportion beaucoup plus élevée qu'il 
ne serait nécessaire pour y répondre. 

L'indignation que provoque chez beaucoup d’em- 
ployeurs, pas chez tous, la moindre allusion à l’abandon 
de l'intervention administrative dans les recrutements 
de travailleurs est une preuve suffisante par elle-même 
que la main-d'œuvre d’une partie importante de nos 
entreprises coloniales n’est pas une main-d'œuvre béné- 
vole. 

D'autre part, la législation du travail au Congo Belge 
ne prête le flanc à d’autres critiques que de n'être pas 
adaptée aux circonstances locales et d'imposer à 
l'employeur des charges matérielles parfois trop lourdes, 


AU COOP DOS 


LR EE lon enr bles ve Se PEN PE DE GES 


DE L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 79} 


notamment en matière de logement, de vêtement, de 
nourriture. Ses dispositions inapplicables la refoulent tout 
doucement tout entière dans l’eubli. 

Le moins qu’on puisse dire est que l'administration 
affiche une doctrine profondément différente de son 
attitude devant la réalité. Elle ne sait choisir entre deux 
idéologies, celle de l’industrialisation et de la production 
coûte que coûte, celle de la liberté du marché du travail. 
Le plus souvent, ce sont les apôtres de la première, ceux 
qui ont la presse à leur disposition, ceux qui interviennent 
directement et personnellement auprès du ministre, qui 


l'emportent. Parfois exceptionnellement ce sont les autres. 


M. Bertrand donne certaines précisions sur les consé- 
quences que peuvent engendrer les abus. Il ajoute : « Je 
sais qu'on me dira que ma critique de la situation est 
tout au moins inopportune dans les circonstances actuelles. 
Je n’y puis rien. L'’avertissement donné en 1925, en 
pleine prospérité, par la Commission de la Main-d'Œuvre, 
n'a pas été écouté. En même temps qu'une limitation 
des effectifs à recruter, il comportait le retour, après une 
période d’ajustement, à des ententes directes entre 
employés et employeurs pour les engagements de travail- 
leurs. Réserve faite à propos des effectifs que la crise 
économique a réduits, nous sommes plus loin que jamais 
de l'état d'esprit désirable, or c'est ce qui importe 
le plus. » 

L’orateur montre combien le recrutement devient facile 
lorsque la Société qui recherche la main-d'œuvre entoure 
les indigènes des soins nécessaires. Il donne à ce sujet 
l'exemple de l’Union Minière lors des enrôlements faits 


par elle au Ruanda-Urundi. 
Par 


Le problème de la main-d'œuvre a un autre aspect 
encore. Les indigènes fournissent des produits de cueillette 
ou de culture aux Européens. En période de prospérité, 
les apports volontaires sont importants. En temps de 
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crise, les prix payés à |” indigène ayant fortement baissé, 


les entreprises européennes sollicitent parfois l’interven- « 


tion de l'administration qui s'exerce contrairement à 


l'esprit et la lettre de la législation. Elle se base sur le 4 


rôle éducatif du travail, qui a inspiré le décret sur les 
chefferies de 1916. 

L'application de ce décret ne fut ni suffisamment étu- 
diée, ni mesurée. Le caractère éducatif de l'obligation 
était exclusif d’une longue durée. Or, après quinze années, 
la coercition ou la menace de coercition reste nécessaire 
pour maintenir au travail plus de la moitié des ressortis- 
sants, ce qu'on ne peut considérer comme une base pour 
une production normale. Il est regrettable de devoir 
constater que nous sommes dans une large mesure engagés 
de plus en plus dans un régime économique dont le moins 


qu'on puisse dire est qu’il ne repose pas sur une colla- . 


boration consentie entre indigènes et Européens. 

« Un redressement, dit pour conclure le colonel Ber- 
trand, peut être attendu, .mais lent et progressif et l’on 
prendra patience en songeant que la vie nous impose 
souvent à tous des accommodements avec l'idéal. » 


La contribution de Monsieur H. ROLIN, professeur à 
l’Université de Bruxelles, conseiller à la Cour de Cassa- 
tion, membre du Conseil colonial, de l’Institut royal 
colonial belge et de l’Institut colonial international, porta 
sur la Politique indigène. 


L'expression « politique indigène » fait naître l’idée 
de notre action sur la société indigène. C’est donc essen- 
tiellement une œuvre politique, qui présuppose l'existence 
d'un plan adopté après mûre réflexion et appliqué ensuite 
systématiquement. Il y a là une opération de l'esprit. On 
croit que le Gouvernement dirige les événements. Les 
gouvernements le prétendent d’ailleurs toujours... « Nous 
avons », à écrit M. Louis Franck, avec une entière bonne 
conviction et une entière bonne foi, cela va sans dire, 
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‘une politique bien définie à l'égard de la population 
indigène. » 

Il y a dans cette croyance une bonne part d'illusion. 

Notre polotique, les mesures volontaires que nous 
appliquons au Congo sont elles-mêmes la conséquence de 
facteurs sociologiques qui la dominent. Loin que la poli- 
tique dirige, elle est dirigée. En dehors de la politique, 
sans elle et même contre elle, des facteurs plus puissants 
qu'elle agissent sur la population indigène. 

La sociologie prime la politique. 

L'illusion que la polotique prime la sociologie est 
particulièrement ancrée dans l'esprit des hommes politi- 
ques, qui sont hommes d’action plus qu’hommes de 
pensée. Ils aiment à dire qu'ils dirigent, car ils votent les 
lois et prennent les mesures administratives. 

Un certain nombre de facteurs ont nourri cette illusion 
en ce qui concerne notre colonie. 

Le fait initial du contact des races est indépendant de 
toute politique antérieure. La lutte entre les éléments en 
présence doit mener soit à la fusion, soit à une stratifi- 
cation des races qui est le résultat de facteurs uniquement 
psychologiques. 

Au Conso, s’est instituée une sorte de régime de castes. 
On y a abouti à un « commercium », non à un « con- 
nubium ». : 

Les faits directeurs de notre action au Congo sont 
caractérisés par l'indifférence du peuple belge à l'égard 
de l’œuvre de Léopold Il. A l’origine, deux catégories 
seulement de la population métropolitaine s’intéressèrent 
à la colonisation : les capitalistes et les missionnaires. 
L'œuvre de la colonisation ne pouvait réussir sans le 
concours des capitalistes. On fit appel à eux. Des capi- 
taux de plus en plus considérables furent engagés au 
Congo. La nécessité de faire produire conditionna dans 
une certaine mesure notre conduite à l'égard des noirs. 

L'intervention des missions fut plus spontanée. Elles 
agissaient uniquement dans l'intérêt moral des indigènes, 
mais d’après une conception particulière, en se basant sur 
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des vérités qui sont absolues pour elles, mais peuvent 
n'être que relatives pour d’autres. 

En 1908, le Congo fut annexé à la Belgique. À ce 
moment, il y avait en présence, dans la Colonie, dix 
millions de noirs et cinq mille blancs. 

Il fallut annoncer une politique et comme notre pays 
ne possédait pas de tradition coloniale, l'improviser. 

C'est ici qu'’intervient une notion de nature idéologique, 
une idée forte, celle de la tutelle qui est, en sorte, la 
laïcisation de l’idée de mission. 

Elle apparaît dans l’acte de Berlin de 1885, dans la 
charte coloniale de 1908 et dans le pacte de la S. D. N. 
en 1919. 


C’est une idée noble dont le succès devait être très 


grand. Mais ce n’est qu'une idée oratoire. 

Pour nous rendre compte de la mesure dans laquelle 
elle concorde avec les faits, imaginons un instant que 
cette notion d’une tutelle désintéressée soit pleinement 
réalisée. Nous mesurerons mieux ensuite la réalité. 
Admettons l'existence d’un prince tout puissant, immen- 
sément riche et d’une réelle intelligence, désireux de faire 
le bonheur de ses sujets noirs et entièrement désintéressé. 

Il étudierait d'abord ses sujets ; connaissant leurs apti- 
tudes, il essayerait de les développer. Il procéderait len- 
tement. Dans l'ordre matériel, il n’en ferait pas des 


ouvriers au service du blanc, mais leur enseignerait des - 


métiers manuels et l’agriculture. Dans l’ordre spirituel, 
il les ferait progresser par une évolution lente de leurs 
croyances indigènes, sans leur imposer de système nou- 
veau par l’évangélisation. 

Tout cela est une pure utopie. Toutes les conditions 
manquent pour permettre l'établissement de pareil 
système. 

Dans la réalité, le tuteur est intéressé. Il agit avec préci- 
pitation sous l'empire de facteurs sociaux. 

L'éducation qu’il donne à ses élèves est caractérisée par 
deux tendances. 

Il faut tout d’abord faire des indigènes, dans toute la 
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mesure du possible, des ouvriers industriels, auxiliaires 
. indispensables pour l'exploitation des richesses qui per- 
. mettront de payer les frais de la colonisation. 
Il faut ensuite faire des indigènes, dans toute la mesure 
du possible, des chrétiens. 
Peut-on dire, alors, que nous respectons les coutumes ? 
M. Louis Franck a écrit que « notre politique à l'égard 
de nos sujets noirs est basée sur le respect de leurs 
institutions » ; il n’y a que l'affirmation d’un homme 
politique et d’un juriste. Certains textes vont déjà à 
l'encontre de celle-ci, mais les faïts leur donnent un 
démenti absolu. Les missions eurent une influence directe 
sur les institutions indigènes : hostilité à la polygamie, 
mariage chrétien. 
Vient s'ajouter à cela l'influence de l'exemple pour 
ceux qui vivent dans les villages des missionnaires. 
- D'autre part, l’indigène subit aussi l'influence du 
contact avec les blancs, soit qu'il soit en service chez 
eux, qu'il fasse partie de la force publique ou qu’il réside 
dans une agglomération urbaine. 
_ Par la lecture des rapports annuels sur l’application du 
décret sur les chefferies, on peut constater que les 
institutions indigènes ne résistent pas. 

Tout cela, industrialisation, évangélisation, effritement 
des coutumes, est-ce, à proprement parler, une politique? 
C'est, en réalité, quelque chose de plus profond. Ce sont 
des poussées, des phénomènes de masse. 

La pierre de touche est dans la question : peut-on 
changer de méthode? Non, car la politique est l’art du 
possible. 

La politique proprement dite, les mesures que l'on 
peut prendre ou ne pas prendre, se meut dans une zone 
assez étroite. 

Le talent d’un ministre des Colonies, la valeur de 
l'administration, le nombre et la qualité des lois, les 
débats qui peuvent s’instituer au Parlement, les interpel- 
lations, les écrits d'hommes désintéressés et en désaccord 
avec l’action gouvernementale ne peuvent avoir qu'une 


= I n'est pas an. ee faire de Hobbéten qu: nt à. 
évolution du Congo Belge. Mais en se basant sur cer- 
4e probabilités conditionnelles, on peut prévoir qu'ell 
sera analogue à celle de l” Amérique tropicale. 


= Monsieur M. LiPPENS, gouverneur général honoraire du 
= Core Belge, ancien ministre, membre de l’Institut royal 
_ colonial belge et de l’Institut Éolnatal international, clôtura 
cette série d’exposés en donnant son opinion sur les » 
- _ Rapports entre la Métropole et la Colonie. 


_ À l'origine, les rapports entre la ere et le Conso à 
ne furent pas établis suivant un système déterminé : ils. à 
n’ont eu, à la base de leur prodigieux développement, que 
la volonté du roi Léopold II. = 

Actuellement, les rapports entre la Métropole et la. 
Colonie sont étroits et multiformes au point que l'on 

: _n’imagine pas leur suppression. Mais on peut perfec- : 

___ tionner — c'est-à-dire ajuster aux contingences actuelles à 
= — certaines dispositions légales qui les régissent. € 


Ï. — RAPPORTS D'ORDRE FINANCIER ET ÉCONOMIQUE : 


La cassette royale subvint à toutes les dépenses jusque … 
1886 ; un budget est dressé pour la première fois en 1887. 
Jusqu'à la fin 1931, l’aide financière de la Métropole 
à la Colonie n’a pas dépassé 40,000,000 de francs-or 
(pair de 1914). 
Toutefois, ces avances sont négligeables si on les com- 
pare au produit des taxes fiscales que le Trésor métro- 
politain lève, à son profit quasi exclusif, sur les multiples 
opérations commerciales et financières dérivant de notre + 
activité coloniale (traitements, salaires, revenus d'actions 
et d'obligations, transports, etc...). +4 
Au surplus, ces recettes fiscales ne représentent elles- … 
mêmes qu’une part infime de ce que la Colonie rapporte, 
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dans l’ordre économique, à la Belgique. C’est ainsi que 
nous avons enlevé aux Etats-Unis son monopole de 
raffinage de cuivre ; en 1931, les exploitations diaman- 
tifères du Congo ont produit 3,527,829 carats, soit environ 
50 % de la production mondiale ; notre étain concurrence 
avantageusement le plus pur étain malais ; nous sommes 
capables d’assurer les besoins en radium du monde 
entier ; grâce à l'or congolais, la Banque Nationale ren- 
force son encaisse. Avenir du coton et du café congolais. 

Notre flotte coloniale, soustraite en 1911 au contrôle 
anglais, est aujourd’hui complètement belge. En dépit 
de l’Acte de Berlin (1885) qui a privé la Belgique de 
tout régime préférentiel pour les importations au Congo, 
nous avons réussi à nous tailler une belle place sur 
le marché congolais : en 1931, la part de la Belgique 
dans le commerce congolais était de 131,000 tonnes à 
l’entrée (47 % des importations totales) et de 132,000 ton- 
nes à la sortie (48 % des exportations totales). 


Suggestion : 


Par suite de la crise mondiale, la Colonie ne peut pour- 


_ suivre seule sa mission colonisatrice ; la Belgique étant — 


financièrement et économiquement — largement débitrice 
du Congo, une intervention financière de la Métropole 
serait simplement équitable. Modalités de cette inter- 
vention. Il n'est jamais trop tard pour réparer une 


injustice. 


IL — RAPPORTS DANS L’ORDRE ADMINISTRATIF. — 
Base : la « Charte Coloniale » (1908). 


A. — Pouvoir législatif : Le Roi, les Chambres législa- 
tives, le Conseil Colonial. 

Le rôle assigné au Conseil Colonial est de faciliter 
l'œuvre législative du Roi par des travaux juridiques et 
techniques, ainsi que des avis autorisés. 

Si l’on veut permettre au Conseil Colonial de remplir sa 
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mission, il faut réformer ce collège à un double point de 
vue : 
a) Composition : 


LA 


Actuellement, en vertu des incompatibilités édictées 
par la Charte Coloniale, aucun administrateur des sociétés 
coloniales de transports et de mines (sociétés « dorsales de 
la Colonie », dont l'Etat est actionnaire) ne peut être 
membre du Conseil Colonial; la loi prive donc le Conseil 
Colonial de concours techniques très précieux. L'art. 32 
de la Charte doit être abrogé, de façon à faire dispa- 
raître une anomalie infiniment préjudiciable au bon fonc- 
tionnement des rapports administratifs entre la Métropole 
et la Colonie. 


b) Exercice du droit d’initiative : 


Actuellement, ce droit est très limité, voire inexistant : 
les auteurs de la Charte ont voulu confiner le Conseil 
Colonial dans un rôle purement consultatif. Or, les Cham- 
bres législatives, auxquelles appartient la mission de 
contrôle de notre politique coloniale, sont incapables de 
s'acquitter de cette mission. Exemples de leur carence. 

Comment remédier à cette situation? Notamment en 
autorisant l’Association des Intérêts Coloniaux Belges à 
adresser des vœux au Conseil Colonial, lequel les étudie- 
rait et les transmettrait au Gouvernement avec des propo- 
sitions explicites. Bien entendu, pour que ces propositions 
soient formulées en connaissance de cause, le mode de 
recrutement des conseillers coloniaux doit être, au préala- 
ble, élargi comme dit sous a). 


B. — Pouvoir exécutif : le Roi, représenté dans la 
Colonie par le Gouverneur Général. 

En fait, le pouvoir exécutif est partagé. Une part appar- 
tient au Roi, avec le contreseing du ministre des Colonies, 
c'est-à-dire au Gouvernement métropolitain ; l’autre part 
appartient au Gouverneur Général et aux Gouverneurs de 
provinces. 

Faute de délimitation précise, une dualité néfaste a 
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: longtemps existé dans l'exercice du pouvoir exécutif 
{empiètements du ministre des Colonies sur les droits du 


Gouverneur Général, d’où émiettement des responsabilités 
et lenteur de la procédure). En 1930, une Commission 
des anciens Gouverneurs Généraux a été créée et a fait 


rapport au Roi sur la façon d’assurer une plus large 


décentralisation de l'Administration de la Colonie, ainsi 
que la stabilité dans la direction de l'Administration colo- 
niale métropolitaine. Analyse des conclusions de ce rap- 
port, visant à séparer l'exécution du contrôle : 

1) Agent général de la Colonie : 

2) Pouvoirs du Gouverneur Général lorsqu'il séjourne 
en Belgique : 

3) Administrateur-Général de la Colonie. 


III. —— RAPPORTS DANS L’ORDRE MORAL ET SOCIAL : 


Eloge de l'idéal désintéressé des pionniers (explorateurs, 
savants, officiers, missionnaires). 

Nos concitoyens, au Congo, ont établi, parmi les noirs, 
la discipline et les bienfaits d’une société bien organisée ; 
mais il reste encore beaucoup à faire. 

Raisons profondes de l'attachement de nos Souverains 
à l’œuvre coloniale. 

La Colonie trempe les caractères, stimule — dans les 
difficultés et la privation — l’esprit de décision, l'esprit 
d’entreprise, l'esprit d'adaptation. La sélection qui s'opère 
sous le ciel d'Afrique élimine les incapables, encourage 
les élites. | 

Notre grand Roi voulait que nous sortions de nos 
étroites frontières ; sous son impulsion, les Belges ont eu 
finalement confiance dans leur Colonie, dans leur valeur 
et leurs possibilités. Thys, Francqui. 

Influence morale de l'élite coloniale belge sur notre 
peuple : nos grands chefs d'entreprises, nos grands chefs 
militaires et politiques sont d'anciens coloniaux. Analyse 
de leur œuvre métropolitaine (notamment Fonds de 


Recherches Scientifiques). 


EE 
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Dans l’évolution de foire ‘société, ns la 

gime de nos démocraties, de tels hommes sont d 
en plus nécessaires. ù À 
Grâce au creuset du Conso la Belgique : sait qu’ dis n 
Jui feront jamais défaut. | 


_ SAMEDI l* OCTOBRE 


_ Après avoir entendu les personnalités belges les plus 


| éminentes exposer leur façon de voir sur tous les problè 


mes que pose la colonisation du Congo Belge, il n’était 


pas sans intérêt de connaître Opinion de l'étranger 
sur la façon dont nous remplissons notre rôle de coloni- 


sateur en Afrique. 2 
Monsieur FRITZ VAN DER LINDEN, membre du Conseil 
_ Colonial, s’est chargé de se faire l’écho des appréciations 


— qu’elles aient été bien ou malveillantes — qui que été 


émises au dehors. 


Après ne entendu les personnalités belges les plus 
_éminentes exposer leur façon de voir sur tous les problè- 
mes que pose la colonisation du Congo Belge, il n’était 


pas sans intérêt de connaître l'opinion de l'étranger sur 


la façon dont nous remplissons notre rôle de colonisateur 
en Afrique. 

M. Fritz van der Linden, membre du Conseil Colonial, 
s'est chargé de se faire l’écho fidèle et bien informé des 
appréciations — qu'elles aient été bien ou malveillantes — 
qui ont été émises au dehors. 


À ce point de vue, on peut distinguer nettement deux 


périodes : celle du gouvernement personnel de Re IL 
et celle de l’administration par la Belgique. 


La première connut à l'égard du Souverain et de son 


œuvre coloniale les attaques les plus passionnées et, dans 
leur ensemble, les plus injustes. 


On reste confondu de leur violence quand on relit 
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aujourd'hui les articles de journaux, les discours, les bro- 
chures de propagande anticongolaises publiées pendant 
ces années au dehors de nos frontières et qui trouvèrent 
trop fréquemment un écho sympathique dans notre pays. 

Dans un but facile à deviner, on chercha, à l'étranger, 
à généraliser certains actes de violence, certains abus indi- 
viduels, tout à fait accidentels, en les exploitant contre 
toute l'œuvre coloniale belge. Des anciens agents de l'Etat 
ou de sociétés coloniales belges répandaient des nouvelles 
inquiétantes. La pendaison de l’Anglais Stokes, qui avait 
essayer de fomenter à Tanganyika une rébellion pour 
compte de l'Allemagne, n'avait pas été pour calmer 
les esprits. 

Sur un terrain ainsi préparé, la campagne anticongo- 
laise allait en s’amplifiant. Elle fut, en outre, principa- 
lement alimentée par les écrits de trois pamphlétaires : 
Burrows, Morel et Casement. Le premier proposait le 
martage du Congo entre l'Angleterre, la France et l’All:- 
magne gouvernée par Guillaume II, qualifié par Burrows 
« monarque aux vues élevées et à la sympathie univer- 
selle ». 

Poursuivi pour les calomnies lancées par lui contre les 
officiers belges, il fut sévèrement jugé par les tribunaux 
anglais. 

_ Morel, dont l’action s’étendait à l'Angleterre, la France, 
les Etats-Unis et l'Allemagne, sous le couvert de la 
« Congo Reform Association », fut condamné pendant 
la guerre 1914-1918 pour intelligence avec l'ennemi. 

Le troisième, Casement, fut pendu en 1916, pour 
trahison. 

Telle était la valeur morale des accusateurs de Léo- 
pold Il. Leurs dires calomnieux furent malheureusement 
pris au sérieux par des écrivains tels que Pierre Mille, 
Mark Twain, Conan Doyle et d’autres. | 

Extrêémement ému de cette campagne. Léopold II fit 
procéder à une enquête privée en 1903 et, en 1906, il 
institua la fameuse « Commission d'enquête » dont le 
rapport se prononça courageusement contre les méthodes 
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d’ rs de l'Etat, tout en disculpant pleinement le 
Roi des accusations qui s'étaient propagées d’avoir 
approuvé, ou couvert les violences commises sur des indi- 
gènes. 

Historiquement, la campagne anticongolaise a pris fin. 
Il n’en reste comme effet lointain que la propension de 
certains organes de la presse étrangère à mettre en évi- 
den toutes les informations défavorables à notre Colonie. 

Mais, par contre, on trouve de nos jours un grand 
nombre d'étrangers éminents pour apprécier hautement et 
décerner les plus grands éloges aux efforts faits par la 
Belgique au Congo et à l’œuvre réalisée. 

Qu'il suffise de citer sir Herbert Samuel, qui, adver- 
saire acharné de l’entreprise congolaise sous Léopold II, 
a tenu, il y a quelques années, spontanément, à féliciter 
la Belgique du changement complet qui a été réalisé et 
des brillants résultats qui ont été obtenus. Des apprécia- 
tions aussi élogieuses sur l’action gouvernementale ou 
privée, tant dans l’ordre économique que moral et social, 
se trouvent dans les discours ou la plume des personnalités : 
les plus autorisées de tous pays. 

Il existe cependant encore de nos jours une opposition 
à la colonisation du Congo par la Belgique, mais elle 
a un caractère absolument différent. Elle émane de pays 
qui ont des ambitions coloniales non dissimulées et qui 
estiment que le développement de leur population et leur 
importance économique comparés à ceux de la Belgique, 
leur donnent plus de droits qu’à nous sur le Congo. Ils 
soutiennent qu’un petit pays comme le nôtre ne dispose 
pas de moyens de mettre en valeur et de coloniser en 
suivant un rythme convenable un continent aussi impor- 
tant. C'est la note que l’on trouve en Allemagne et en 
Italie, dans des manifestations oratoires ou des écrits. 

Mais les attaques contre nos méthodes de colonisation, 
notre attitude à l'égard des indigènes ont, à vrai dire, 
presque entièrement cessé. 

Ce silence et les hommages qui lui sont directement 
venus de l'étranger sont la juste récompense de la loyauté 


pportée } se de ne rs le La fr ses nds | 
ments internationaux et des sacrifices consentis pour 
‘œuvre humanitaire à laquelle elle s'est consacrée. 


< Ce dernier exposé fut suivi, comme l'avaient été la 
À _ plupart des autres, d’échanges de vues entre les confé- 
_ renciers et les semainiers. 


Puis Monsieur MAHAIM clétura les travaux de la 
- Semaine. En un tableau synthétique, il en résuma 
_ les enseignements si divers, si variés. Sans nier 
les lacunes que présente forcément un effort comme 
- celui de la Semaine Sociale, M. Mahaim constata 
qu’elle n’en a pas moins permis de saisir les différents 
| 


aspects de notre action au Congo, sa grandeur, ses 


DS 


faiblesses et la tâche considérable qui reste à accomplir. 
_ . La Semaine a fait ressortir le caractère d’œuvre sociale 
. profonde de la colonisation. Par sa richesse d’information 
- et son ample matière à réflexion, elle marquera sa place 
dans le cycle des semaines sociales universitaires de 
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EXAMEN SOCIOLOGIQUE 
DE LA CONSTITUTION SOVIÉTIQUE 


PAR 


Danie] WARNOTTE 


III 


L'industrialisation de la Russie et la constitution d’un 
prolétariat généralisé dans ce pays, tels sont les buts im- 
médiats du régime soviétique. Nous avons dit qu'il avait 
aussi un idéal plus éloigné, une terre promise où l’on 
parviendra plus tard et dans laquelle il n’y aura ni division 
en classes ni pouvoir d’Etat (art. 1” de la Constitution 
adoptée par le XII° Congrès panrusse). 

Il importe de bien préciser le sens de cette disposition. 
On peut utiliser à cet effet des documents variés, si l'on 
veut tenir compte de toute la littérature nihiliste ou anar- 
chiste qui a vu le jour avant la guerre. Mais il en est peu 
qui soient aussi significatifs et qui puissent se rattacher 
aussi aisément aux événements de l'après-guerre que 
celui de LÉNINE, intitulé L’Etat et la Révolution (1). C’est 
dans ce petit livre que nous allons trouver le véritable 
commentaire de l’article de la Constitution russe que nous 
venons de citer. « C’est seulement dans la société com- 
muniste, déclare LÉNINE, lorsque la résistance des capi- 
talistes a été définitivement brisée, lorsque les capitalistes 


(1) Paris, 1921. L'édition allemande, Sfaat und Revolution, a paru 
en 1918: la préface de cette édition est datée du mois d’août 1917. 
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ont disparu, quand il n’y a plus de classes, c’est-à-dire 
plus de distinction entre les membres de la société dans 
leurs rapports avec les instruments de production, c'est 
seulement alors que l’Etat disparaît et qu’on peut parler 
de liberté. Alors seulement devient possible et sera réalisée 
la démocratie vraiment parfaite et sans aucune exception. 
Et seulement alors la démocratie commencera à mourir 
en vertu de cette simple circonstance que, débarrassés de 
l'esclavage capitaliste, des horreurs, des sauvageries, des 
insanités, des ignominies sans nombre de l'exploitation 
capitaliste, les gens s’habitueront petit à petit à observer 
les règles élémentaires de la vie sociale, règles contenues 
dans tous les codes, et les observer sans violence, sans 
contrainte, sans subordination, sans çet appareil spécial 
de contrainte qui s’appelle l'Etat » (1). 

Dans le passage du capitalisme au communisme, expli- 
que LÉNINE, l’écrasement était encore nécessaire, mais 
c'était l’écrasement d’une minorité d’exploiteurs par une 
majorité d’exploités. « L'appareil spécial, la machine 
spéciale pour l’écrasement, l'Etat est encore nécessaire, 
mais c'est un Etat transitoire, ce n'est plus l'Etat au 
sens propre du mot, car l’écrasement d’une minorité d’ex- 
ploiteurs par la majorité des esclaves salariés d’hier est 
une chose relativement si facile, si simple et si natu- 
relle, qu’elle coûtera à l’humanité beaucoup moins de 
sang que l’écrasement des révoltes d'esclaves, de serfs et 
d'ouvriers salariés. En même temps, cet Etat est com- 
patible avec une démocratie embrassant une majorité si 
écrasante de la population que le besoin d’une machine 
spéciale pour l’écrasement commence à disparaître. Les 
exploïteurs naturellement ne sont pas en état d’écraser 
le peuple sans avoir à leur disposition une machine spé- 
ciale très compliquée, mais le peuple peut écraser les 
exploiteurs sans appareil spécial, par la simple organi- 
sation des masses armées (dans le genre des Soviets de 
députés ouvriers et soldats, soit dit en anticipant). » 


(1) L'Etat et la Révolution, p. 113. 
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Enfin, ajoute LÉNINE, le communisme seul rend l'Etat 
tout à fait superflu, car il n’y a plus de classe à écraser: 
il n'y a plus de lutte systématique contre une certaine 
partie de la population. « Nous ne sommes pas utopistes, 
dit-il, et nous ne nions aucunement la possibilité et la 
facilité d’excès de la part d'individus, non plus que la 
nécessité de réprimer ces excès. Mais tout d’abord, il n’est 
pas besoin pour cela d’une machine spéciale, d’un appa- 
reil spécial d’écrasement; c’est le peuple armé lui-même 
qui s’en chargera aussi simplement, aussi facilement que, 
déjà dans la société actuelle, on sépare des gens qui 
se battent ou qu’on s'oppose à un viol. Ensuite, nous 
savons que la principale cause des infractions aux règles 
de la vie sociale, c’est l'exploitation des masses, la misère 
et les privations de ces masses. Une fois cette cause prin- 
cipale écartée, les excès commenceront infailliblement à 
mourir eux aussi. Nous ne savons pas avec quelle vitesse 
ni par combien de degrés, mais il est certain qu’ils mour- 
ront. Et en même temps mourra l'Etat » (1). 

Cette disparition de l'Etat est une hantise chez LÉNINE 
et les bolchevistes de son école. Nous essaierons tantôt 
de rechercher les origines de ce sentiment. Mais comment 
peut-on se figurer une société sans Etat? LÉNINE va nous 


le dire : 


« Dans la phase supérieure de la société commu- 
niste, quand aura disparu la soumission de l’homme au 
principe asservissant de la division du travail; quand 
aura disparu en même temps l'opposition entre le travail 
physique et le travail intellectuel; quand le travail aura 
cessé d’être seulement un moyen d'existence pour deve- 
nir le premier besoin de la vie; quand, de pair avec le 
développement complet de l'individu, auront grandi les 
forces productrices et que toutes les sources de richesse 
publique couleront à pleins torrents, alors seulement on 
pourra dépasser l'horizon étroit du droit bourgeoïs et la 


(1) Passage souligné par nous, L'Etat et la Révolution, p. 115. 


" 
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société pourra écrire sur son drapeau « De chacun selon … 


» ses capacités, à chacun selon ses besoins ». 
« C’est maintenant, ajoute LÉNINE, que nous pouvons 
apprécier toute la justesse des remarques d ENGELS acca- 


blant de ses sarcasmes impitoyables cette absurde alliance 


des mots « Liberté » et « Etat ». Tant que l'Etat existe, 
pas de liberté; quand la liberté régnera, il n'y aura plus 
d'Etat. 

» Le fondement économique de l’extinction complète de 
l'Etat, c’est le communisme arrivé à un degré de déve- 
loppement tel que disparaisse toute opposition entre le 
travail intellectuel et le travail physique et que dispa- 
raisse, par conséquent, l’une des sources principales de 
l'inégalité sociale contemporaine, source que le seul pas- 
sage des moyens de production à la propriété publique, 
la seule expropriation des capitalistes sont absolument 
impuissants à tarir d'un coup. 

» Cette expropriation rendra possible un développement 
colossal des forces productrices. Et en voyant comment, 
à l'heure actuelle, le capitalisme entrave ce développe- 
ment, et combien de progrès on pourrait réaliser grâce 
à la technique moderne déjà en notre possession, nous 
sommes en droit d'affirmer avec une certitude absolue 
que l’expropriation des capitalistes donnera infaillible- 
ment une impulsion gigantesque aux forces productrices 
de la société humaine. Mais avec quelle vitesse s’effec- 
tuera ce développement quand il rompra avec le principe 
de la division du travail, quand il abolira l'opposition 
entre le travail intellectuel et le travail physique, quand 
il fera du travail « le premier besoin de la vie », cela 
nous ne le savons pas et nous ne pouvons pas le savoir. 

» C’est pourquoi nous n’avons le droit de parler que de 
la mort inévitable de l’État, en soulignant la durée de 
ce processus, qui dépend de la rapidité avec laquelle se 
déroulera la phase supérieure du communisme. La ques- 
tion reste ouverte du délai et des formes concrètes de 


cette mort, puisque nous n'avons aucune donnée qui nous 
permette de la résoudre. 
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» L'Etat pourra mourir complètement lorsque la société 
aura réalisé le principe : « De chacun selon ses capacités, 
à chacun selon ses besoins », c’est-à-dire lorsqu'on se 
sera tellement habitué à observer les règles primordiales 
de la vie sociale et lorsque le travail sera devenu si 
producteur que tout le monde travaillera volontairement 
selon ses capacités. « L’horizon étriqué du droit bour- 
geois », qui oblige à faire des calculs à la Shylock : 
« N'aurais-je pas, par hasard, travaillé une demi-heure 
de plus que mon voisin? Mon voisin n'’aurait-il pas 
touché plus que moi? » cet étroit horizon sera alors 
dépassé. La répartition des produits n'’exigera plus la 
fixation par la société de la quantité de produits revenant 


à chacun. Chacun sera libre de prendre « selon ses 
besoins » (1). 

LÉNINE prévoit que dans pareille société, il pourrait 
bien se trouver des « malins » qui prendraient selon 


leurs besoins sans contribuer à la production suivant 
leurs facultés. Un contrôle sera nécessaire. Les citoyens 
s'en chargeront eux-mêmes. 

Ainsi le communisme confond la société et le gou- 
vernement, et lorsqu'il n'y aura plus d'Etat, il n’y aura 
plus de gouvernement. Comme la connaissance la plus 
élémentaire de la nature humaine porte à croire que 
même dans ce régime il y aura encore des individus qui 


voudront se singulariser ou qui commettront des délits, 


il a bien fallu imaginer une contrainte supérieure chargée 
de maintenir chacun à sa place. Ce sera l'opinion publi- 
que, cette autorité naturelle et rationnelle à la fois, disait 
déja BAKOUNINE, « celle de l'esprit collectif et public 
d’une société fondée sur l'égalité et sur la solidarité, aussi 
bien que sur la liberté et sur le respect humain et naturel 
de tous ses membres ». KROPOTKINE déclarait aussi que 
celui qui voudra s'isoler est libre de périr, mais s'il veut 
vivre, il ne peut le faire qu'en trouvant des compa- 


(1) L'Etat et la révolution, pp. 120-122. 
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gnons (1). Ceci nous ramène tout droit au-sens de la à 


conformité sociale telle qu’il règne chez les peuplades 
primitives. : F 
En effet, écrit LÉNINE, « quand tout le monde aura 


appris à administrer et administrera réellement sans | 


intermédiaires la production sociale, quand tous réalise- 
ront «en fait l’enregistrement et le contrôle des parasites, 
des fils à papa, des fripons et autres « gardiens des tra- 
ditions du capitalisme », alors il sera si incroyablement 


_ difficile, pour ne pas dire impossible, d'échapper à cet 


enregistrement et à ce contrôle, et toute tentative dans ce 
sens-entraînera vraisemblablement un châtiment si prompt 
ét si exemplaire (car les ouvriers armés sont des gens 
pratiques et non des intellectuels sentimentaux, et ils 
n'aiment pas qu’on plaisante avec eux), que la néces- 
sité d’observer les règles simples et fondamentales de 
toute société humaine deviendra très vite une habitude. 
» Alors la porte sera toute grande ouverte vers la 
phase supérieure de la société communiste et par suite 
vers la mort complète de l'Etat » (2). 
: L'idéal communiste de LÉNINE est donc purement ma- 
térialiste. Il n’y est pas question de liberté (3), bien que 


. Ja situation décrite semble laisser les coudées franches à 


tout le monde. Il n’y est pas non plus question du 
bonheur des citoyens, le motif le plus recherché de la 
phraséologie révolutionnaire occidentale. Ce sont des 
préjugés bourgeois. 


+ 
LES 


L'histoire fournit un grand nombre d'exemples de 
gouvernements tyranniques qui ont employé des moyens 
de domination offrant des analogies avec ceux du régime 


soviétique. L'’antiquité grecque en contient beaucoup. - 


(1) KROPOTKINE, La Conquête du pain, p. 202. 

(2) L'Etat et la Révolution, p. 129. 
(3) Au sens que nous donnons à ce terme. LÉNINE se sert du mot 
liberté, mais il entend par là une uniformité totale des attitudes. 
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. Nous devons nous borner à rapporter ici l'épisode de la 
domination des Trente à Athènes. C’est aussi une révo- 
. lution conduite par des intellectuels. CRITIAS est un lettré, 
un artiste. C'était peut-être aussi un névrosé (1). En 
tout cas, nous connaissons l'affaire par XÉNOPHON, avec 
assez de détails, et la comparaison est intéressante, même 
au point de vue de la forme des événements. Elus pen- 
. dant une période troublée pour rédiger les lois qui 
devaient servir de base au gouvernement, les Trente 
remettent toujours à les composer et à les publier, mais 
en attendant, ils organisent comme ïls l’entendent 
le Conseil et les autres magistratures. Ensuite tous les 
hommes qui, sous la démocratie, étaient connus de tous 
comme vivant de calomnie et à charge de tous les gens 
de bien, ils les font arrêter et mettre à mort. Le Conseil 
prononce avec joie la sentence de mort contre de tels 
hommes, et tous ceux auxquels leur conscience ne repro- 
che rien de pareil n’en sont pas fâchés. Ils délibèrent 
ensuite sur les moyens de gouverner Athènes à leur gré. 
Quand ils sentent leur position fortifiée, ils ne se con- 
tentent plus de saisir les scélérats et les gens de rien, ils 
jettent en prison ceux qu'ils regardent comme les moins 
disposés à supporter des injustices et les plus capables de 
rassembler un grand nombre de partisans en cas de 
résistance. Pour écarter certaines réclamations, les Trente 
dressent par la suite une liste de trois mille hommes qu'ils 
associent aux affaires. Ils font massacrer un grand nombre 
des autres par pure haine et aussi par cupidité. Ils inter- 
disent à ceux dont les noms ne sont pas sur la liste d’en- 
trer dans la ville, etc. (2). 

Les similitudes sont assez curieuses pour être souli- 
gnées : refus d'établir des lois fondamentales, organi- 


(1) Cf. l’article CRiTIAs dans PAULYS Real-Encyclopädie, 22. 
Halbband, col. 1903-04. L 
(2) XÉNOPHON, Histoire grecque, II, 3 et 4. DELEVSKY ne cite 
pas cet épisode caractéristique dans son article Le bolchévisme à la lumière 
des précédents historiques, dans la Revue d'Economie politique, 1922, 


pp. 615 ss. 
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sation de conseils et de magistratures dans l'esprit du . 
nouveau régime, exécution des agents de l'ancien régime. 
qui étaient les plus odieux (policiers), refoulement des | 
bourgeois (en Russie aussi, écrit KAUTSKY (1): « Pri-. 
vés de tous droits politiques, dépossédés de tous moyens 
d'existence, les bourgeois sont de temps en temps 
‘astreints aux travaux les plus répugnants, pour recevoir “ 
en échange les rations de nourritures les plus lamenta-. 
blement insuffisantes, ou plutôt de vraies rations de 
famine. L'enfer où vivent ces ilotes ne peut être comparé - 
qu'aux phénomènes les plus hideux que le capitalisme 
ait engendré »), enfin, constitution d’un Parti limité à un « 
nombre déterminé de citoyens. En Russie aussi, nous à 
l'avons vu, l’accès du parti communiste est rendu plutôt « 
difficile. | 
Passant à une autre époque, rappellerons-nous encore “ 
le célèbre Conseil des Dix de la République de Venise? « 
« En compagnie du doge et de ses six conseillers qui 
assistaient à leurs séances et y avaient voix délibérative 
et de l’un des avocats de la Commune qui jouait le rôle 
de procureur général et de conseiller juridique, les Dix se 
réunissaient chaque jour, accueillant les dénonciations, 
écoutant les rapports de leurs espions, jugeant, avec une « 
procédure rapide et secrète, les crimes contre la sûreté « 
de l'Etat : conspirations, trahisons, etc. Investis d’un ; 


| 


pouvoir illimité... les Dix surveillant toutes choses, 
l'administration et la diplomatie, le Sénat et le doge, et 
le patiarcat lui-même, étaient une véritable dictature 
assurant le maintien du régime oligarchique. Pour cette ” 
tâche, le Grand Conseil, trop nombreux, trop divisé, eût 
été impuissant; il en remit le soin à une délégation de « 
quelques hommes, à qui il donna les moyens d'agir vite - 
et secrètement » (2). Ceci fait penser au Comité exécutif | 
du régime soviétique. 


(1) KAUTSKY, Terrorisme et Communisme. Paris, 1920, p. 211. 


ei CH. DIEHL, Une République patricienne, Venise. Paris, 1916, 
p. 96. 
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_ En ce qui concerne les temps modernes, ce qui s’est 
passé en Russie peut être comparé d'assez près aux évé- 
_nements que l’histoire de la Convention et de la Terreur 
_en France nous permet de connaître. L’abolition des pri- 
_vilèges, la mort civile des émigrés, le tribunal révolution- 
_naire de 1793, les Comités de salut public, la Terreur, 
la suppression des dîmes, la sécularisation des biens 
ecclésiastiques, la constitution civile du clergé, le culte 
de la raison, le mariage civil et le divorce, les lois suc- 
cessorales : à tout cela il y a des analogies en Russie. 
À cette époque, les Français aussi ont prêché la frater- 
nité universelle et ont voulu aider les peuples encore 
esclaves à s'affranchir de leurs tyrans. 

_ Toutefois, les communistes n’ont pas fait grand état 
des principes que la Révolution française a proclamés et 
dont elle a assuré la vitalité. Ces principes sont encore 
des préjugés bourgeois. L'épisode auquel les communistes 
se reportent de préférence est celui de la Commune de 
Paris. On a pourtant fait, dans le monde des historiens, 

certaines réserves au sujet de la signification réelle de 
ce précédent. 

Lorsque les événements qu'on appelle la Commune 
furent passés, apologistes et adversaires du mouvement 
sont tombés d’accord pour juger que le socialisme y avait 
joué un rôle considérable. Mais c’est là une explication 
découverte après coup et qui ne répond guère à la réalité, 
dit M. GEorces WEILL (1)... Cet auteur observe cepen- 
dant qu’ « il était impossible qu’une révolution faite par 
des prolétaires, avec des chefs pris dans leur classe, ne 
tentât point de faire aboutir quelques réformes sociales. 
Et parmi les jeunes républicains de toute origine qui s'y 
associèrent, combien espéraient, souhaïtaient ces réfor- 
mes ! » Dans un manifeste de l’époque, on peut lire que 
« l'indépendance de la Commune est le gage d'un con- 
trat dont les clauses librement débattues feront cesser 

(1) Histoire du mouvement social en France, 1852-1924. Paris, 

1924, pp. 141, 143, 144. 
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l'antagonisme des classes et assureront l'égalité sociale ». M 


Dans un autre : « C’est la fin du vieux monde gouver- 
nemental et clérical, du militarisme, du fonctionnarisme, 
de l’exploitation, de l’agiotage, des monopoles, des pri- 
vilèges auxquels le prolétariat doit son servage, la patrie 
ses malheurs et ses désastres ». Le manifeste adressé aux 
travailleurs des campagnes avait pour but d'exploiter leurs 
passions contre les maîtres du sol. Toutefois, les actes de 
la Commune ne répondirent pas à l’ampleur de ce pro- 
gramme : remise aux locataires de termes non payés, 
suspension de la vente des objets qui n'avaient pas été 
retirés du Mont-de-Piété, délais accordés aux débiteurs, 
nationalisation des biens des congrégations, fixation du 
maximum des traitements à 6,000 francs, avec défense de 
cumuler deux traitements, suppression du travail la nuit 
pour les ouvriers boulangers, interdiction des amendes 
et retenues dans les ateliers... Ce sont des mesures de 
secours pour la classe ouvrière plutôt que des actes socia- 
listes (1)...» A l'étranger, au contraire, la Commune appa- 
rut dès l'origine, aux socialistes, comme donnant le pre- 
mier exemplaire de la révolution attendue par eux... Mais 
le principal créateur de la légende socialiste sur la Com- 
mune fut le Conseil général de l’Internationale. MARxX 
fait l’apologie de la Commune avec un effort continuel 
pour la représenter comme un premier essai de révolution 
sociale (2). LÉNINE a naturellement repris cette conception 
qu'il a trouvée toute faite chez MARX. A cause de la 
confusion qui régnait encore à cette époque dans les doc- 
trines socialistés, d’aucuns ont pu croire à un triomphe 
efféctif, quoique éphémère, de la classe ouvrière, et à 
une réalisation inespérée du programme élaboré par les 
intellectuels du: Parti. I] n’est donc pas étonnant d’en- 
tendre :LÉNINE déclarer que la Commune « fut un évé- 
nement sans précédent dans l’histoire, que la Commune 
a appris au prolétariat européen à poser concrètement les 


(1) WEiLe, p. 145. 
(2) In., p. 150. 
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problèmes de la révolution socialiste... Son vrai secret, 
dit-il, le voici : elle était par-dessus tout un gouvernement 
de la classe ouvrière; … la forme politique enfin trouvée, 
sous laquelle il était possible de réaliser l'émancipation 
du travail » (1). Sans législation spéciale et compliquée, 
simplement par des actes, le prolétariat au pouvoir démo- 
cratisa le régime social, supprima la bureaucratie, réalisa 
l'éligibilité des fonctionnaires par le peuple (2). On est 
aujourd'hui quelque peu surpris de voir l'importance que 
MARX et LÉNINE attachent à la disparition des fonction- 
naires. Le premier écrit à Kugelmann : « J’affirme que 
la révolution en France doit avant tout tenter, non de 
faire passer la machine bureaucatique en d’autres mains 
— ce qui s’est toujours produit jusqu’à présent — mais de 
la briser. » Et LÉNINE, qui commente ce passage, d’ajou- 
ter : « Briser la machine bureaucratique et militaire, ces 
mots condensent la grande leçon du marxisme en ce qui 
concerne le rôle du prolétariat révolutionnaire à l'égard 
de l'Etat » (3). Au fond, de quels fonctionnaires s’agis- 
sait-il surtout? Il semble que c’étaient surtout les fonc- 
tionnaires de la police et les magistrats que l’on visait. 
En effet, « la police, au lieu de continuer d’être l’agent 
du gouvernement central, fut immédiatement dépouillée 
de ses attributs politiques et devint l’agent responsable et 
toujours révocable de la Commune. Le même principe fut 
appliqué à tous les autres fonctionnaires de l’administra- 
tion. Depuis les membres de la Commune jusqu'en bas, 
la rémunération du service public ne devait être qu'un 
salaire normal de travailleur. Les droits acquis et les droits 
de représentation des grands dignitaires de l'Etat dispa- 
rurent avec les dignitaires eux-mêmes... Débarrassée de 
l’armée permanente et de la police, éléments de la force 
matérielle du vieux gouvernement, la Commune résolut 
de briser la force spirituelle de répression, le pouvoir des 


(1) La Commune de Paris (Paris 1931), pp. 10, 19, 42. 


Ce lnpe 18. 
(3) Ip., pp. 28-29. 
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ne au niveau ie « res ouvrier ». e est ici que 
se fait le mieux sentir le brusque passage de la démocratie 
bourgeoise à la démocratie prolétarienne, le passage de la 
démocratie des oppresseurs à la démocratie des opprimés, 
_ le passage de la domination d’une « force spéciale » 
destinée à l'oppression d’une certaine classe, à l'écrase- 
ment des oppresseurs par les forces combinées de la. 
majorité du peuple, des ouvriers et des paysans. Eligibi- 
lité complète, amovibilité en tout temps de tous les 
_ emplois sans exception, réduction des traitements au 
_ niveau du salaire ouvrier habituel, ces mesures démocra- 
tiques simples et allant de soi, en solidarisant les intérêts 
des ouvriers et de la majorité des paysans, servent en … 
même temps de passerelle entre le capitalisme et le socia- 
—Jisme. Ces mesures réformistes sont d'ordre purement 
gouvernemental et politique, et elles n'atteignent, bien 
entendu, toute leur signification et toute leur portée 
qu'avec l’ « expropriation des expropriateurs » préparée 
ou réalisée, c'est-à-dire avec la socialisation de la pro- 
priété privée capitaliste des moyens de production » (1). 
ENGELS a montré, dit LÉNINE, où la démocratie consé- 
quente, d'une part, se transforme en socialisme, et où, 
d'autre part, elle réclame le socialisme. « En effet, pour 
anéantir l'Etat, il est nécessaire de transformer les fonc 
tions de l'Etat en des fonctions de contrôle et d’ enregis- 
trement si simples qu'elles soient de la portée de l'énorme 
majorité de la population et ensuite de la population | 
entière. Or, afin de supprimer complètement l’arrivisme, . 


(1) La Commune de Paris, p. 36. 
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il faut qu'un emploi public honorable, mais non rétribué, 
ne puisse servir en quelque sorte de passerelle pour 
atteindre des emplois hautement lucratifs dans les ban- 
ques et les sociétés par actions, comme il arrive constam- 
ment dans tous les pays capitalistes même les plus libé- 
raux » (1). 

Le régime soviétique n’a pas vu la disparition des 
fonctionnaires, au contraire, nous avons déjà eu l’occa- 
sion de le montrer, c'est précisément un gouvernement 
de fonctionnaires, qui sont tous, quelle que soit leur 
fonction, des policiers. 

Quant à la nomination et à la révocation des fonction- 
naires par le peuple, c’est un détestable système, et il a 
fallu toute la détresse où se trouvaient les révolutionnaires 
en matière d'expériences politiques immédiatement utilisa- 
bles pour les décider à recourir à un régime qui a toujours 
été condamné dans les pays où il s’est implanté. Mais 
comme les fonctionnaires élus sont en même temps des 
partisans, on comprendra que la préférence des révolu- 
tionnaires ait pu aller de ce côté. 

Si la théorie bolchévique a réellement trouvé un point 
d'appui dans les événements de la Commune, l'origine 
première de ses méthodes doit pourtant être cherchée 
ailleurs. 

Le véritable inspirateur de la dictature du prolétariat, 
c’est l’ancien régime russe. 


Fe. 
La Russie d'avant la guerre avait une façade ordonnée 
à l’européenne, mais l'intérieur du palais ressemblait 
plutôt à une prison. La liberté n'y était guère plus large 
que sous le régime soviétique et, malgré les textes, le 
système du droit public, sauf ce qui se rattachait au 
monarque, y était aussi peu consistant. 


(1) La Commune de Paris, pp. 48-50. 
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Reprenons brièvement les principaux traits que nous 
avons déjà décrits (1). 

Le régime tsariste était également cruel. A. LEROY- 
BEAULIEU a déjà remarqué que dans aucun code moderne 
les châtiments corporels n’ont aussi longtemps tenu une 
aussi grande place. « Jusqu'au règne de l’empereur 

- Alexandre II, c'était là le caractère distinctif de la péna- 
lité russe. D'’ordinaire, pour les simples délits comme 
pour les plus grands crimes, c'était sur le corps, sur les 
membres, sur la peau du délinquant que tombait le châ- 
timent. Il n’y avait plus de knout, il y avait encore les 
baguettes, il y avait les verges » (2). 

A. LEROY-BEAULIEU se demande d'où venait cette 
prédominance des punitions corporelles dans une législa- 
tion qui semblait ainsi traiter le peuple moitié en enfant, 
moitié en esclave. « On en a cherché les causes ou les 
origines dans un passé lointain, dit-il; souvent on s’est 
plu à en rejeter la responsabilité sur la domination mon- 
gole. C’est aux envahisseurs asiatiques, par exemple, que 
l’on a longtemps fait remonter l’horrible supplice du 
knout; il n’en est pas, croyons-nous, fait mention dans 
les annales de la Russie primitive de Kief ou de 
Novgorod. À cet égard, comme à beaucoup d’autres, la 
Russie des Varègues et des Kniazes, avant l’espèce de 
déformation que lui fit subir la conquête mongole, res- 
semblait beaucoup plus à l’Europe occidentale que 
la Russie des tsars moscovites. C’est sous les grands 
princes de Moscou, sous les Ivan et les Vassili, que 
furent introduites les peines répugnantes et raffinées con- 
servées sous les premiers Romanof. Sous ce rapport, 


(1) Il est inutile que nous nous étendions plus longuement sur cette 
partie de notre analyse puisqu'elle a fait l’objet d’une étude qui peut 
être considérée comme une des meilleures productions de la psychologie 
sociale. Il s’agit de l'ouvrage d'ANATOLE LEROY-BEAULIEU, L'empire 
des fsars et les Russes, Paris, 1897, 3 vol. Cette pénétrante analyse ne 
peut être ignorée de ceux qui s'occupent des affaires russes. Nos cita- 
tions viennent du tome II. 


(2) L'Empire des tsars et les Russes, p. 420. 
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l'Oulogénié Zakonof, le code du pieux Alexis Mokhai- 
lovitch, père de Pierre le Grand, ne le cède en rien au 
Soudebnik d’Ivan III et d’Ivan IV le Terrible. La pre- 


mière influence de l'Europe, où la torture et les suppli- 


ces atroces étaient encore en vigueur, ne fit même 


qu'accroître la sévérité de la législation moscovite. Pierre 
le Grand limita l’emploi de la peine de mort: mais au 
lieu de supprimer les peines corporelles, il s’en servit 
pour imposer à ses sujets les coutumes de l’Occi- 
dent » (1). 

Quels qu’en fussent les avantages pratiques, les peines 
corporelles avaient, en Russie comme partout, le grand 
inconvénient d'encourager chez le peuple la rudesse et 
la brutalité (2). ÈS 

D'autre part, les procédés d'espionnage politique 
avaient pris en Russie un développement qui n’avait d’au- 
tre limite que l'arbitraire des autorités qui en étaient 
chargées. 

A. LEROY-BEAULIEU rappelle que dans chaque chef-lieu 


de gouvernement, dans chaque ville de quelque impor- 


tance, résidait un colonel ou un capitaine de gendarmerie 
devant lequel aucun salon, officiel ou privé n’était fermé. 
Il était au su de tous, délégué à la surveillance des auto- 
rités locales, en même temps que des habitants de toutes 
classes. Ces gendarmes étaient souvent de bonne famille 
et souvent hommes du monde : c'était, pour ainsi dire, 
l’inquisition en gants blancs. Ils avaient à leur sevice 
des agents secrets qui devaient les informer de tout ce 
qui se faisait, se disait ou se pensait autour d'eux. Ils 
ne devaient rien ignorer des hommes ni des choses, et, 
d’une extrémité de l'empire à l’autre, les rapports des 
gendarmes tenaient la haute police au courant de tout 
ce qui pouvait intéresser sa sollicitude ou sa curio- 


sité » (3). 


(1) LeRoYy-BEAULIEU, p. 421. 
(2) Ip., p. 424. 
(3) IDp., p. 154. 


Ÿ ee mt d’ auties manifestations + la « souve 
e la police » et, à ce propos, LEROY-BEAULIEU bse 
à que « l'esprit de -suspicion assombrit et per 

‘toutes les relations de la société et de la famille. On n'ose | 
_ plus parler entre amis, entre parents même. Selon les 
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ur La conversation, pour être sans — se os 
| _ volontairement insignifiante et systématiquement frivole. 
Un nuage pesant alourdit l'atmosphère morale de da | 
Russie » (1). # 
___ Dans les gouvernements tyranniques, l'Etat £ pèse ee > 
_dement sur l'individu et tout ce qu'il. reçoit de lui, c’est : 
par voie d'exaction. Le particulier est sans défense vis- 
© à-vis d’un maître dont il ne peut jamais prévoir l'attitude. 
Il obéit alors par peur et tend par là-même à réduire 
au minimum les occasions d'entrer en conflit avec ce 
maître. Il annihile du même coup toute la partie de son 
_ activité qui pourrait être intéressante pour la société, mais 
_ qui pourrait porter ombrage aux autorités. Obéissant elles- 
_ mêmes aveuglément, elles redoutent toute espèce d'ini- … 
tiative profitable à l’Etat. 
C’est ainsi qu'en Russie, sous l’ancien régime, « la 
crainte de se compromettre, qui corrompait toutes les 
relations sociales, a longtemps fait déserter les études, les 
conversations, les idées sérieuses. De là, en grande partie, 
= la futilité d’une société obligée de ne rien dire, pour 
< être en sécurité; de là l’inertie intellectuelle ou l’ apathie 
| morale d'hommes contraints à ne «pas trop s'intéresser à 
leur pays, de peur de s’exposer à d'inutiles périls. Un 
des défauts le plus souvent reprochés au caractère slave, 
au caractère russe, appartient ainsi au régime politi- EE. 
que » (2). 
La nation russe a gardé dans l’Union soviétique la 


(1) L'Empire des tsars, p. 156. 
&) Ip.,p. 155: 
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place qu'elle avait dans l’Empire des Tsars. « Le Tchin, 
système nerveux du Gouvernement tzariste, a reparu sous 
la forme du parti communiste, Un seul homme gouverne 
actuellement l’Union, c’est le secrétaire du parti, Staline. 
Les élections faites entièrement par le parti placent à 
chaque échelon de la hiérarchie soviétique des créatures 
dévouées aux dictateurs rouges. Comme les « Sans parti », 
les hommes des peuples allogènes sont presque tous éli- 
minés des hauts emplois dans le Gouvernement de 
l'Union; et les rouages supérieurs de la machine sovié- 
tique sont dirigés uniquement par les Bolcheviks russes. 
Ainsi le peuple grand-russe représenté par son parti 
communiste a pris la tête de la révolution proléta- 
rienne » (|). 

Il était assez naturel que l’ancien régime ne s’encom- 
brâôt pas non plus d’une législation qui aurait pu le con- 
trarier dans ses agissements. 

En droit, écrit LEROY-BEAULIEU, toute la législation 
demeurait à la merci d’un oukaze: elle se résumait tout 
entière dans le vieil adage, si longtemps enseigné en 
Occident : Quod principi placuit, legis habet vigorem. 
C'était là une prérogative dont elle usait surtout dans 
les causes politiques, « où la forme même du gouver- 
nement interdisait toute garantie » (2). 

Placée à proximité de l’Asie, la Russie n’a-t-elle pas 
été exposée, plus que tout autre Etat, à ignorer la valeur 
des lois et l'importance du respect des lois? À ce sujet, 
MAssis observe que l’idée de loi, en ce qu'elle a de 
proprement souverain, n'existe pas en Asie. « On n'y 
connaît que la volonté du despote, un pouvoir sans mora- 
lité, sans justice, et qu'on subit comme un mal moindre 
que l'anarchie qui lèse davantage le repos de chaque 
individu. Communisme et autocratisme sont les deux 
formes politiques entre quoi le monde oriental oscille 
tour à tour. La mise en ordre de la cité lui est restée indif- 


(1) DE QUIRIELLE, Le Gouvernement de Moscou et les républi- 
ques soviétiques, Paris, 1932, p. 178. 
(2) Leroy-BEAULIEU, p. 289. 
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férente: il n’a jamais conçu le droit et les relations juri- 
diques, encore moins a-t-il jamais songé à les établir sur 
la justice envers les personnes. Mais quelle impulsion 
créatrice, quelle décision dans l’ordre de l’activité hu- 
maine et sociale aurait-il pu tirer d’une philosophie où 
la cause finale se dérobe sous d’épaisses ténèbres, et qui 
implique, comme par nature, qu’une chose est aussi bonne 


qu’une autre, qu'il n’y a ni bien ni mal, ni mérite, ni 


démérite, ou que tout est essentiellement mauvais » (1). 
La Russie, se demandait alors LEROY-BEAULIEU, est- 
elle si radicalement différente de l’Europe, appartient- 


‘elle si peu à notre continent et à notre civilisation, qu’elle 


soit vouée, par la nature ou par une sorte de fatalité 
ethnique, à un type de société et à une forme de gouver- 
nement radicalement dissemblables? (2). 
Non seulement, ce gouvernement s’éloignait des nôtres. 
par sa forme, mais bien plus encore par l’état d'esprit 
qu’il entretenait dans la population. 
. À cet égard, l’ancien régime russe est un exemple 
frappant de la manière dont un Etat conservateur peut 
s'y prendre pour préparer sa propre déchéance. Les 
citoyens dont il négligeait ou réprimait le concours n’ont 
naturellement opposé aucune résistance à l’ordre nou- 
veau, faute d'éducation politique. Non seulement, ils 
n'ont pu songer à résister, mais ils n’ont pu s’opposer 
non plus à leur propre asservissement. Après une courte 


période d’affolement, les bourgeois ont passé de la quié- 


tude, qui est l'apanage de cette classe sociale, à l’escla- 
vage le plus dur. Ceux-là seuls se sont levés pour pren- 
dre le pouvoir qui s'étaient préparés dans l’ombre à d’au- 
tres destinées. 


Nous nous trouvons ici devant l’œuvre de |’ « Intel- 
ligentsia ». 


* 
LES 


(1) Défense de l'Occident, pp. 227-229. 
(2) L'Empire des tsars, p. 582. 
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La méfiance et la dissimulation, explique LEROY-BEAU- 
LIEU, étaient devenues la ressource habituelle des victi- 
mes du régime tzariste de suspicion et d'espionnage. 
« La pédante tutelle de la police avait engendré, chez 
les uns, l'indifférence pour la chose publique avec la 
pusillanimité, chez les autres, l’indignation et la colère 
avec l'esprit de révolte. Rien n’a plus contribué à la 
vogue des idées révolutionnaires. Par les haines qu'elles 
ont suscitées, par les habitudes de dissimulation et de 
mystère qu elles ont fait naître, l’ancienne troisième sec- 
tion et la police sont, plus que personne, responsables de 
la propagande nihiliste. On ne saurait se rendre compte 
du degré d'irritation, d’exaspération, auquel un pareil 
traitement peut amener des natures souvent généreu- 
ses » (1). | 

Ces natures se sont naturellement rapprochées et . ont 
formé dans la société russe d’avant la guerre une classe 
à part, inspirée d’un esprit particulier dont nous avons 
déjà parlé, et sur lequel il nous faut revenir si nous 
voulons connaître exactement la nature de l’action com- 
muniste. Cette classe, c'était l’ « Intelligentsia ». 

Par opposition au reste de la population, c'était une 
classe d'intellectuels dont l'initiation aux idées occiden- 
tales se faisait dans le plus grand mystère, dans de petits 
cercles préoccupés d'échapper à la vigilance de la police 
et pourtant désireux de communiquer leurs idées à d’au- 
tres « intelligences », c’est-à-dire à des personnes qui 
méprisaient le peuple à cause de son ignorance, la bour- 
geoisie à cause de sa torpeur spirituelle et de son manque 


de sens critique, les fonctionnaires à cause du régime de’ 


terreur qu'ils représentaient et appliquaient. Ces groupe- 
ments se réfugiaient donc en eux-mêmes et vivaient en 
quelque sorte d’une vie mystique, dans un état d’an- 
goisse et d'espérance, dans la persuasion que l’ordre de 
choses établi ne pouvait durer, qu'il fallait attendre de 
grands événements qui appoiteraient une libération. 


(1) LERoY-BEAULIEU, pp. 158-159. 
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LEROY-BEAULIEU s’est très justement rendu compte des 


causes qui ont favorisé la naissance et le développement 
de ce qu'il appelle le « radicalisme » russe. 

Ce qui par-dessus tout a favorisé ce développement, 
dit-il, c’est la contrainte morale, la gêne et les privations 


intellectuelles, inhérentes au régime politique : « C'est . 


cette sorte de diète spirituelle qui, en aigrissant et faussant 
les esprits, en débilitant les tempéraments, en surexcitant 
le système nerveux, a prédisposé les Russes aux appétits 
bizarres, aux emportements passionnés et aux rêveries 
maladives. 

Comment expliquer autrement l’indulgence ou la 
faveur que les idées d’opposition, si ce n’est les sophis- 
mes révolutionnaires, rencontrent dans les classes mani- 
festement intéressées au maintien de l’ordre social? En 
Russie, nous l'avons déjà constaté, ce n'est point dans 
le peuple des villes et des campagnes, dans les classes 


_ les plus déshéritées et en apparence le plus en droit de 


se plaindre, que se sont recrutés les plus nombreux et les 
plus zélés adversaires du gouvernement. (C’est au con- 
traire dans les classes cultivées et naguère encore dites 
privilégiées; c’est dans la mince couche civilisée que, par 
cpposition aux masses populaires, on désigne du nom 
d'intelligence. À cela rien de surprenant, les hommes 
cultivés étant naturellement ceux auxquels les discordan- 
ces intérieures du pays sont le plus sensibles et le plus 
pénibles » (1). 

La physionomie même de certains de ces cercles est 
bien dessinée dans le passage suivant : « Les rapports 
des inspecteurs de l'instruction publique ont constaté 
qu'en hiver, nombre d'élèves des gymnases ou des uni- 
versités ne suivaient pas les cours, parce qu'ils n’avaient 
pas de vêtements assez chauds pour sortir; que, pour 
cette raison, beaucoup restaient chez eux par les grands 
froids; que d’autres ne pouvaient travailler le soir faute 
d'éclairage. Dans cette situation, les jeunes gens s’entas- 


(1) d'Anne des tsars, etc., pp. 531-532. 
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sent en de petites pièces, souvent étudiants et étudiantes 
ensemble, pour économiser le chauffage et la lumière, 
passant les longues soirées de l’hiver russe en divagations 
socialistes » (1). 

La littérature de propagande qui était répandue par ces 
groupes était naturellement d’une nature très spéciale, 

« Sous prétexte de mettre l’imagination avec la fiction 
au service des idées sérieuses, cette littérature de propa- 
gande introduisait le sentiment et l'imagination, avec 
leurs entraînements et leurs illusions, dans le domaine où, 
étant le moins à leur place, ils sont le plus pernicieux. 
Aux questions qui exigent les méthodes les plus sévères, 
l'esprit dressé à une telle école s’habituait à mêler des 
idées vagues, des pensées troubles, des songes désordon- 
nés. C'était moins avec la raison et l'expérience qu'avec 
la fantaisie et la sensibilité que l’on faisait de la science 
sociale, et, pour le lecteur, cette manière de toucher aux 
grands intérêts publics, qui à la censure paraissait la plus 
innocente, était la pire de toutes, parce qu'elle était la 
plus équivoque et la plus décevante » (2). 

Cette littérature s’élaborait le plus souvent à l'étranger 
et il est curieux de voir avec quel soin les membres de 
l’ « intelligentsia » établis hors de Russie s’ingéniaient à 
en écarter tout l'esprit critique propre à la manière euro- 
péenne du travail scientifique. On est tenté de croire 
qu'ils ne se sont même pas rendu compte de l'existence 
de cet esprit. Leur seule préoccupation semble avoir été 
de découvrir les théories favorables aux aspirations de 
ceux qui étaient demeurés dans le pays. Ces théories 
étaient les plus avancées et, dans le domaine scientifique, 
les essais d'interprétation des savants européens étaient 
considérés par ces exaltés comme des articles de foi. On 
transposait dans le domaine du sentiment ce qui se rap- 
portait à la raison. En matière scientifique, « les conclu- 
sions ne sont jamais que des hypothèses, approximations 


(1) L'Empire des tsars, etc., p. 538. 
(2) Ip., p. 512. 
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plus ou moins lointaines, mais approximations fécondes 


qui appellent des vérifications et mènent à la découverte 


de faits nouveaux, à l’incessante révision de leurs rap-. 


ports et de leur mise en ordre ». Ces paroles d’un biolo- 
giste (1) peuvent s'appliquer à tous les domaines. Il est 
bien vrai qu’on pourrait trouver en Europe aussi, et qu'il 
s’y trouve encore, des esprits disposés à accepter les 
enseignements scientifiques à la manière russe, mais 
l’action de ces esprits y est neutralisée par l'attitude même 
des spécialistes qui, grâce à l’organisation actuelle des 
recherches scientifiques, ne peut avoir rien de mystique. 
En Russie, par contre, l'Etat policier empêchait. toute 
discussion, étouffant du même coup toute critique. De 
sorte qu'il n’y avait dans l’activité intellectuelle des repré- 
sentants de l”’ « Intelligentsia » aucune tradition, aucune 
méthode, aucun frein. 

« Point de tradition, ni de critique, d’expérience ni 
de prévision, rien qu’une sorte de naturisme mystique 
qui les prédisposait à subir l’ascendant des négations les 
plus élémentaires. Depuis le contrat social et les antino- 
mies de Kant, jusqu’au moi absolu de Stirner et au 
matérialisme historique de Karl Marx, il n’est pas de 
chimères qu'ils n’aient accueillies avec une sorte de som- 
bre ardeur logicienne. Dès qu’une idée est entrée dans 
la pensée d’un Russe, elle cesse, en effet, d’être une 
abstraction; elle devient une vérité concrète; il juge toutes 
choses d’après elle; aucune difficulté d'interprétation, 
aucune obscurité ne l’arrête. Point de considérations sur 
l'inconnu ou l'impossible « Pourquoi ne pas mettre toutes 
» les impulsions humaines en liberté? Pourquoi ne pas 
» réduire toute la planète en morceaux? Pas de réponse, 
» aucune résistance, mais l’appel d’un instinct ivre de 
» détruire et dont la pire idéologie exaspéra les fu- 
reurs » (2). 


(1) RaBaun, Le transformisme, Paris, 1931, p. vu. 

(2) Massis, Défense de l'Occident, p. 104. 

Massis a trouvé chez MAXIME GoRkI un exemple saisissant de 
cet état d'âme : « Un instituteur russe, fils de paysan, ayant élaboré 
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_ Ce manque de critique était encore explicable par 


T'absence de traditions dans la formation historique du 
peuple russe. | 

« Venus au monde, comme des enfants illégitimes, 
sans héritage, sans lien avec les hommes qui nous ont 
précédés sur la terre, dit un auteur russe, nous n’avons 
rien dans nos cœurs des enseignements antérieurs à nos 
propres existences. Ce qui est habitude, instinct chez les 
autres peuples, il faut que nous le fassions entrer dans nos 
têtes à coups de marteau. Nous sommes pour ainsi dire 
étrangers à nous-mêmes. Nous marchons si singulière- 


ment dans le temps qu’à mesure que nous avançons, la . 


veille nous échappe sans retour. C’est une conséquence 
naturelle d'une culture toute d’importation et d’imita- 
tion. Il n'y a pas chez nous de développement intime, de 
progrès naturel; les nouvelles idées balaient les ancien- 
nes, parce qu'elles ne viennent pas de celles-là et qu’elles 
tombent on ne sait d’où. Ne prenant que les idées toutes 
faites, la trace ineffaçable qu'un mouvement progressif 
grave dans les esprits, et qui fait leur force, ne sillonne 
pas nos intelligences. Nous grandissons, mais nous ne 
môûrissons pas. 

Aussi |” « intelligence » russe ne trouva-t-elle nulle 
part ce patrimoine d'idées héréditaires, de notions acqui- 


un projet qui tendait à la suppression des vieillards et des infirmes, dont 
l'entretien coûte trop cher au peuple, fit tenir un rapport aux autorités 
soviétiques. En voici le début : « Etant donné que le célèbre savant 
» Darwin a établi la nécessité d’une lutte implacable pour l'existence 
> et qu’il n’objecte rien à la suppression des hommes faibles et inutiles, 
» etc., il faut réduire à zéro cette sorte de dépense >» (p. 104, note). 
On trouve chez ENGELS des affirmations comme celles-ci : « L'Etat 
n’a pas existé de tout temps. Il y a eu des sociétés qui s’en sont passées 
et qui n'avaient pas la moindre notion de l'Etat ni du pouvoir gouver- 
nemental. » (Cité par LÉNINE, p. 24.) Il suffit d’ailleurs de parcou- 
rir l'ouvrage d'ENGELS : L'origine de la famille, de la propriété privée 
et de l'Etat (17° éd. 1884), pour se rendre compte de la façon dont on 
peut utiliser des recherches scientifiques (ethnographiques ou sociologi- 
qus) à l’appui d’un système préconçu, comme si les conclusions de ces 
recherches peuvent être transformées en vérités universelles et définitives. 
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ses, qui relient le présent au passé, assurent à l'esprit son 
aisance et son jeu. Etrange situation d’un peuple pour qui 
l'expérience des âges semble nulle, comme si la loi géné- 
rale de l'humanité avait été révoquée pour lui et qui ne 
s’est accordé au mouvement de la pensée humaine quand 
il fut réveillé de sa longue torpeur, que par une imitation 


aveugle, superficielle et maladroite des autres peuples. 


Chaque fait important de son histoire est un fait imposé :. 
chaque idée nouvelle est presque toujours une idée qu'il 
a reçue du dehors » (1). 

Il nous est difficile à nous qui, sauf d’éminentes excep- 
tions, goûtons peu la dismal science, d'imaginer l'exalta- 
tion qu'ont connue ceux à qui il était interdit de lire des 
ouvrages d'économie politique et qui à raison même de 
cette interdiction ont démesurément grossi l’enseignement 
de ces livres. Mais le côté mystique de la doctrine 
de Marx correspondait, par un étrange hasard, aux aspi- 
rations de certains groupes d’intellectuels, qui s’en sont 
nourris en secret et à qui les circonstances politiques ont 
fourni l’occasion de la réaliser. 

Nous pouvons savoir par l'expérience de l’occupation 
étrangère pendant la guerre, jusqu’à quel point les lec- 


tures secrètes peuvent exciter les esprits. Le peu de choix. 


que l’on a, force l’imagination à se rassasier de quelques 
sujets correspondant aux aspirations du moment. Un idéal 
se forme qui occupe tout l’horizon de la pensée: il s’ac- 
compagne de haines que l’on voudrait ne jamais apaiser, 
de résolutions qu’on ne voudrait jamais abandonner. On 
imagine par avance un changement d'existence, un renon- 
cement à certaines choses que l’on compensera par cer- 
taines activités nouvelles. On comprend fort bien qu’au 
jour de la libération, il se produise un mouvement for- 
midable dans le sens des aspirations qui se sont déve- 
loppées comme des plantes dans une forêt tropicale et, 
si ce mouvement n'est pas canalisé, il peut prendre les 


(1) TCHAADAIEFF, cité par Massis, Défense de l'Occident, 
pp. 85-86. 
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formes les plus extrêmes. Les Belges aspiraient avant 
tout à la libération de leur territoire; ils l’obtinrent et 
tous les rêves extravagants s'évanouirent. Mais l’intelli- 
gence russe se trouva, elle, devant l’accomplissement de 
ses plus chères espérances, et il n’est pas étonnant qu’en 
songeant aux horreurs de l’ancien régime elle ait toléré 
une réaction féroce contre ceux qui l’avaient si longtemps 
persécutée. Tout son idéal lui venait de ce qu’elle avait 
pu apprendre dans son pays, par des conversations ou des 
lectures clandestines, par les récits de ceux de ses mem- 
bres qui avaient voyagé ou fait des études à l’étranger. 
Le mouvement d’émancipation sociale qui se produisit 
avant la guerre dans les pays occidentaux avait sans 
doute surexcité les imaginations, et c’est avec une impa- 
tience mystique, voire maladive, que l’on attendait en 
Russie la transformation d’un régime exécré. Or, ce 
mouvement d'émancipation était inspiré par les revendi- 
cations socialistes que KARL MARX avait condensées en un 
système qui se présentait comme un travail scientifique. 
Bien que combattu dans le monde conservateur, il pou- 
vait servir de phare à tous ceux qui tournaient le dos aux 
éléments conservateurs, et il s’en trouvait partout en 
Europe. 

Un ancien député à la Douma, GRÉGOIRE ALEXINSKY, 
dépeint le mouvement socialiste en Russie et ses tendan- 
ces générales en disant : « Son caractère essentiel est 
l’utopisme, et il en est redevable surtout à l’aveuglement 
du gouvernement impérial, qui considérait toute ambition 
ouvrière comme illégale et persécutait toute organisation 
socialiste. Privés arbitrairement de toute activité pratique 
dans la légalité, les socialistes russes restaient nécessai- 
rement enclos dans leur petite sphère particulière, loin 
de la vie réelle, inconscients des résistances dont elle est 
pleine, absorbés dans les chimères de leurs constructions 
et de leurs complots. Leur inexpérience les emportait 
jusqu'aux extrémités de l'idéologie par-dessus les vérités 
les plus indiscutables et les plus familières aux hommes. 

Les persécutions souvent très dures et très injustes 
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qu’ils subissaient, l'espèce d’exil dont ils étaient frappés 
dans leur propre pays, leur donnaient le prestige du mar- 
tyre, parfois exaltaient leurs âmes jusqu’à l’abnégation Ja 
plus sublime; mais le plus souvent elles aigrissaient leur 
caractère et les incitaient à mépriser la vie des autres 
puisqu'ils risquaient la leur » (1). 

_ Tout ce qui précède explique que dans les sphères de 
l « Intelligentsia » on ait construit allègrement les plus 
séduisantes utopies. Il y avait là un exutoire et, du point 
de vue psychologique, l’utopie peut être considérée comme 
une satisfaction que l’esprit se donne à lui-même en réa- 
lisant par avance la situation où il voudrait arriver pour 


trouver le repos. Etant construite pour l'avenir, en tout 


cas au-dessus des choses présentes,’ l'utopie se détache 
des réalités. C’est une sublimation, diraient les disciples 
de FREUD. C'est un phénomène apparenté à la rêverie 
artistique ou littéraire, mais il revêt une plus grande 
importance du fait qu’il peut servir de mobile à la 
conduite d’un homme ou d’un groupe. Toutefois, nous 
savons que la réalisation d’un idéal de cette espèce, 
quand elle est possible, correspond rarement aux inten- 
tions de ceux qui l’ont conçu. Le plan ne s’adapte pas 


aux réalités. Or, il y a précisément ce danger que c’est 


la réalisation seule qui peut en démontrer la valeur pra- 
tique (2). 

Aussi, pour assurer cette réalisation et forcer les 
résistances du milieu social en conservant leur idéal, les 
utopistes ont-ils toujours cherché à créer autour d’eux 
une conformité générale. 

Le sentiment de la conformité sociale joue naturelle- 
ment un rôle important dans l’apparition de cette politique. 
Toute société connaît un certain nombre d’attitudes aux- 
quelles les hommes s’habituent par l'éducation et la fré- 
quentation d’un milieu déterminé. Il y a des variétés de 


(1) ALEXINSKY, Du isarisme au communisme. Paris, 1923,.p. 19. 
(2) Certains croient que l’ « Intelligentsia > n’a d’ailleurs pas su 


conserver le contrôle de la révolution qu'elle a suscitée, Cf. Yucow, 
Le plan quinquennal, 1932, p. 261. 
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comportement qu'ils connaissent et qu'ils tolèrent. Si 
quelque phénomène insolite se produit, l'attention est 
vivement excitée et un jugement se forme qui peut 
aboutir au rire, à un succès de curiosité ou à une con- 
damnation. Actuellement, les idées nouvelles sont géné- 
ralement reçues avec tolérance, mais il y a des degrés 
dans nos sociétés, suivant les pays et suivant les modes 


_ d'expression. L’exaltation politique est toujours latente et 


facile à exciter. Lorsqu'elle entre en jeu, elle provoque 
rapidement des manifestations de cruauté. Le caractère 
sportif que prennent les luttes politiques dans certains 
pays n'empêche pas l’apparition sporadique de ces senti- 
ments féroces. Le partisan n’admet pas que l'excellence 
et la primauté de ses convictions puissent être mises en 
doute. Il s’irrite de ce que la doctrine dont il est l’adepte 
ne soit pas celle de tout le monde. Il 5s’étonne de voir 
prospérer des personnes qui ne partagent pas ses idées. 
Dans cette attitude, il sent une menace pour la solidité 
de la conviction dont il est imbu, et, en fin de compte, 
pour son existence même. Certaines études psychologi- 
ques récentes sur lesquelles l’attention s’est trop peu 
portée ont fait voir que le milieu (naturel ou social) varie 
pour chaque être qui y vit, suivant l’état de l’activité 
psychique de cet être (1). C'est ainsi que pour le par- 
tisan, il n’y a plus dans le milieu social que des choses 
de son parti. « Il est aveuglé par la passion politique », 
il porte des œillères, dit le langage courant, qui s'ex- 
prime ici de façon très exacte. Lorsque son psychisme 
est canalisé dans une direction unique, exclusive, l’hom- 
ie ne s'intéresse plus qu'aux parties de son entourage 
qui correspondent à cette direction. Autour de lui, tout 
doit être conforme, et si quelque manifestation étrangère 
arrive à le toucher, elle le blesse et l’irrite. Le sentiment 
de la défense est mis en action. Les semblables se rap- 
prochent. L'idée de répression s’installe dans les esprits. 
La guerre est déclarée. Le groupe le plus puissant fait la 


(1) V. p. ex. LEGEWIE, Organismus und Ummwelt, Leipzig, 1931. 
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chasse à ses adversaires et les exécute en bloc ou bien les 
abandonne à des haines particulières. Les maîtres de 
l'heure rétablissent leur équilibre au moyen d'actes cruels 
qui leur procurent une délectation particulière au fur et à 
mesure que leurs craintes s’évanouissent et que le senti- 
ment de leur supériorité se rétablit. 


# 
CE 


C'est donc du côté des croyances politiques qu'il faut 
surtout chercher les manifestations de violence venant 
des sectateurs. Il a toujours été malaisé d’appliquer loya- 
lement les textes constitutionnels qui garantissent l’inté- 
grité physique des individus. Ces textes dont la meil- 
leure formule réside peut-être dans la Constitution fran- 
çaise de 1791 (titre Ï $ 2) : « La Constitution garantit. 
la liberté à tout homme d'aller, de rester, de partir sans 
pouvoir être arrêté ni détenu que selon les formes déter- 
minées par la Constitution ». (Du point de vue sociolo- 
gique, on remarquera les termes dont se sert ce texte, 
Aller, c’est le droit de passer devant; rester, c’est le droit 
d'importuner par sa présence; partir, c’est le droit 
d'échapper à la surveillance.) À l'égard de ce texte, 
DUGUIT fait remarquer que « s’il n’y a pas de principe qui 
ait été plus solennellement, plus nettement et plus fré- 
quemment affirmé que celui de la liberté individuelle, il 
n'en est pas non plus qui ait été plus souvent et plus 
profondément violé ». DUGUIT rappelle, dans ur. de ses 
ouvrages, quelques-unes de ces atteintes, sur lesquelles 
nous n'insisterons pas puisqu'elles sont toutes histori- 
ques (1). Mais si le principe a été si souvent mis en péril, 
c'est une raison pour qu'on y tienne davantage. 

De ce côté-ci de l’Europe, les partis politiques ont 
souvent maudit l'existence des barrières constitutionnelles 
et ils ont souvent cherché à les briser ou à les tourner. 


(1) DucuiT, Manuel de droit constitutionnel, Paris, 1907, 
pp. 202-510. 
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| Mais si nous pouvons nous plaindre de certains abus 
“d'interprétation de textes conduisant parfois à des excès 
de pouvoir, nous pouvons nous réjouir aussi de ce que 
ces barrières ont résisté à l'épreuve du temps. On peut 
dire que le système constitutionnel, tel qu’il a été conçu 
en Angleterre et appliqué avec des variantes dans quel- 
ques pays européens et aux Etats-Unis, est encore ce 
qu'on a trouvé de plus ingénieux pour empêcher la tyran- 
nie des partis politiques. Les investitures, interdictions et 
recours dont il se compose ont, pour effet le plus certain, 
de fatiguer les exaltés, d’épuiser leur activité en les obli- 
geant à l'appliquer dans des directions multiples. L’en- 
thousiasme des jeunes s’affaiblit à la longue et, si le 
renouvellement des générations amène une partie de la 
population à répéter les mêmes expériences, la stabilité 
des principes constitutionnels reste une suprême garantie 
contre le renouvellement des entreprises sectaires. D'ail- 
leurs, l’activité des particuliers se tourne souvent vers des 
carrières qui n'ont rien de politique. L'’exclusivisme du 
parti au pouvoir ne peut empêcher les citoyens qui n’en 
sont pas d'exercer leurs talents dans le domaine des 
affaires ou des arts. De leur passé, les sociétés occiden- 
tales ont même retenu ce privilège qui permet aux indi- 
vidus de ne rien faire et de s’en vanter. Nul n’est tenu de 
s'occuper de choses publiques, et bien que l’indifférence 
en matière politique soit peut-être une chose regrettable, 
elle est très répandue dans nos sociétés. Bref, les particu- 
liers sont libres de se conduire comme :il leur plaît, à 
condition de respecter les droits de leurs concitoyens et 
ne pas nuire à l’ordre public. L’étendue de cette liberté 
est encore limitée par les habitudes sociales. Il n’est pas 
douteux qu’un pareil régime puisse provoquer des abus, 
notamment un certain gaspillage de forces, mais, même 
à ce prix, on peut croire qu'il est préférable à tout autre 
régime qui serait basé sur la contrainte. 

L'explication de cela, c’est que dans nos sociétés les 
hommes qui sont au pouvoir ne sont pas et ne peuvent 
pas se croire d’une essence supérieure à ceux qu'ils gou- 
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vernent. Il est juste d’é éprouver de la reconnaissance pour | È 


les hommes politiques qui président aux destinées d’une 


nation, mais aucun d'eux ne peut se considérer comme d 


indispensable, ni surtout comme investi du droit de diriger 
les autres par la violence. Le reproche qu'on fait aux 
démocraties actuelles de manquer d'hommes « à poigne », 
n’est pas fondé. Si elle devait conduire à des abus, la 
présence de ces hommes au pouvoir ne se concevrait pas 


dans une société où la critique peut s'exercer librement, 
car leur action ne résisterait pas à cette critique. Telle est 


la sensibilité de notre équilibre politique 

Il semble d’après certains auteurs qu’il n’en soit pas de 
même en Russie et qu'il y ait dans ce pays une dictature 
exercée par des intellectuels sur une masse ignorante et 
passive. 

Dans son livre Que faire? LÉNINE écrit : « L’histoire de 
tous les pays témoigne que la classe ouvrière ne peut, 
par ses seules forces, arriver que jusqu'à la notion du 
trade-unionisme, soit la nécessité de se grouper en asso- 
ciations, mener la lutte contre les patrons et obtenir du 
gouvernement la promulgation de telles ou telles lois 


nécessaires aux ouvriers, et ainsi de suite. La doctrine 


socialiste est née des théories philosophiques, historiques 


et économiques élaborées par les représentants, des classes 
possédantes, les intellectuels. Les fondateurs lu soc 
lisme scientifique, MARX et ENGELS, eux-mêmes appar- 
tenaient, de par leur situation sociale, aux intellectuels 


. bourgeois. De même en Russie, la doctrine de la social- 


démocratie est née d’une façon tout à fait indépendante 
du mouvement ouvrier spontané, elle est résultée comme 
une conséquence naturelle et inévitable du développement 
de la pensée chez les intellectuels, révolutionnaires-socia- 
listes. » 

Après la conquête du pouvoir, ajoute LÉNINE, la mino- 
rité révolutionnaire « doit se maintenir par ses propres 
forces, vu que, dans son activité réformatrice, elle ne doit 
pas compter sur le concours actif du peuple. Par contre, 
elle trouvera le concours passif du peuple. Par consé- 


é LE 
JUAUAT L Es sa FRA 
LA CONSTITUTION SOVIETIQUE 


ét 
o 


_quent, les révolutionnaires, réalisant leur idéal dans la 
vie, s appuleront, jusqu'à un certain point, sur les forces 
onservatrices du peuple, tout comme auparavant ils s'ap 
puyaient sur sa puissance révolutionnaire » (1). FANS 
| Si tout cela est exact, les gouvernants ne se considèrent 
_ donc pas comme les égaux des gouvernés. Il y aurait une 
_ aristocratie du pouvoir, dépositaire jalouse de la doctrine 
et gardienne vigilante de l’application qu’on en fait. Cette “3 
_ aristocratie serait représentée par le Comité exécutif dont 
nous avons parlé dans la première partie de cet exposé. 
LEROY-BEAULIEU avait déjà remarqué qu'il y avait dans 
l'Etat russe « deux nations presque aussi différentes que Der: 
si l’une avait été conquise par l’autre, deux Russies pres- 
que aussi étrangères que si elles étaient séparées par la © 
race, la langue, la religion. C’est au nom du peuple cf 
que les révolutionnaires ont déclaré la guerre à l’auto- PR | 
cratie, et ce peuple, dont ils se proclament les champions, 1 
loin de les regarder comme ses mandataires, les ignore, | 
les méconnaît, les trahit. Entre eux et lui, il y a une 
inintelligence presque réciproque, une sorte d'incapacité 
de s'entendre et d’agir en commun. Ce peuple encore fe 
tout primitif, avec lequel ils s'efforcent de se mettre en 
contact, ils ne le connaissent ou ne le comprennent sou- 
vent pas mieux qu'ils n’en sont eux-mêmes compris. 
Oubliant qu'il est absorbé par ses besoins physiques, en 
“dehors desquels rien ne lui est accessible, les novateurs 
lui supposent des facultés dont il est dépourvu et des 
aspirations qu'il n'éprouve point » (2). 


* 
CES 


Il est assez curieux que, partant d’une idée communiste, 
les révolutionnaires russes n'aient pas songé à faire 
disparaître la classe ouvrière en tant que prolétariat, ce 

(1) Paris, 1925. Cité par JORDANIA, Les Origines du bolchevisme, 
dans l'Avenir social, Bruxelles, mai 1932, p. 259, et Recueil d'articles 
de la revue /Vabat, également cité par JORDANIA, p. 264. 

(2) L'Empire des tsars, p. 541. 
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qui eût été, à notre sens, une vraie libération de cette partie 
de leur population. Il y a, d’autre part, une contradiction à à 
imposer la dictature d’une classe quand on n’en recon- 
naît pas d'autre. 

Le communisme auquel aspirait la masse du AE 
russe, c’est celui que préconisait un ouvrier dans une 
déclaration à GoRki : « Nous n'avons pas besoin de 
grandes usines: il n’en vient que des révoltes et toutes 
sortes de débauches. Voici comment nous nous organi- 
serions : une filature d’une centaine d'ouvriers, une tan- 
nerie, pas grande non plus — et ainsi toujours de petites 
usines, éloignées autant que possible les unes des autres, 
pour que les ouvriers ne s’amassent pas en un seul 
endroit, et ainsi tout doucement on couvrirait toute la pro- 
vince de petites usinettes; puis une autre province ferait 
de même. Chacun comme cela a tout ce qu'il lui faut, 
personne ne manque de rien. De cette façon, l’ouvrier vit 
à l’aise et tout le monde est tranquille. L'’ouvrier est 
avide, il faut lui donner tout ce qu'il voit, le moujik, lui, 
se contente de peu » (1). 

Depuis des centaines d'années, ajoute GORKI, le pay- 
san russe rêve d'un Etat qui n'aurait pas le droit d’in- 
fluencer la volonté de l'individu, ni sa liberté d'action, 
d'un Etat sans pouvoir sur l'individu. Dans l’espoir 
irréahisable de parvenir à l'égalité de tous, jointe à la 
liberté illimitée de chacun, le peuple russe tenta d’orga- 
niser un Etat de cette sorte sous le régime des Cosaques 
zaporogues. Aujourd'hui encore, dans l’âme sombre des 
sectateurs russes, persiste l’idée d’un féerique « royaume 
d'Opone » qui existe quelque part « aux confins de la 
terre » et où les gens vivent calmement, ignorants « de 
la vanité de l’Antéchrist » — la ville que torturent les 
convulsions de la création de la culture. 

L'instinct du nomade semble n'être pas encore 
disparu chez le paysan russe, qui considère le travail du 
laboureur comme une malédiction de Dieu et que tour- 


(1) Gorki, Lénine et le paysan russe, p. 175. 
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mente « l'envie de changer de place ». On ne rencontre 
presque pas chez lui — et en tout cas très faiblement 
développé — le désir combatif de s’affermir sur le point 
choisi et d'influencer selon ses intérêts le milieu qui l’en- 
toure, et lorsqu'il s’y décide, une lutte pénible et stérile 
l'attend. La campagne accueille avec méfiance et hosti- 
lité ceux qui veulent lui apporter quelque chose de per- 
sonnel, de nouveau, et très rapidement elle les vide ou 
les rejette de son sein. Mais il arrive le plus souvent que 
les novateurs, se heurtant à l’invincible conservatisme de 
la campagne, la quittent d'eux-mêmes. Il y a où aller : 
partout s'étend la plaine déserte qui attire vers les loin- 
tains » (1). 

On croyait d'autant plus que ce régime deviendrait 
celui de la Russie, qu’il était en somme préconisé par 
certains extrémistes comme BAKOUNINE et KROPOTKINE (2). 
Il est vrai qu'aucun parti politique n’a jamais envisagé la 
disparition de la classe ouvrière comme un idéal. Seul 
le parti libéral, tel qu’il s’était constitué en Angleterre, 
avait à son programme l'émancipation par l'instruction, 
mais il n’a jamais formulé dans un programme, comme 
un but, l'effet que cette émancipation devait nécessaire- 
ment avoir au point de vue social. « La liberté de choi- 
sir et de suivre une profession, si elle doit être pleine- 
ment efficace, signifie l'égalité avec d’autres dans les 
occasions qui s'offrent de pratiquer ces professions. Ceci 
est, en fait, une considération parmi d'autres qui ont 
amené le libéralisme à entretenir un système national 
d'éducation gratuite et qui l'ont encouragé à continuer 
dans cette voie » (3). Cette politique, qui a été reprise par 
d’autres partis, a pris l'extension que l’on sait et il n’est 
pas douteux qu’elle a exercé une action sur le marché 
du travail en lui enlevant tous les éléments qui ont 
pu profiter des occasions dont nous venons de parler. 


(1) Gorki, Lénine et le paysan russe, pp. 104-107. 
(2) KROPOTKINE se rattachait d’ailleurs à FOURIER. V. TILGHER, 
Le travail dans les mœurs et dans les doctrines. Paris 1931, p. 82. 


(3) L. T. HoBHousE, Liberalism, Londres, 1911, p. 32. 
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Le régime marxiste n’était pas possible sans une popu- 


lation ouvrière. L'expérience à laquelle les Soviets se 


livrent est donc beaucoup plus une expérience industrielle … 


qu’une expérience sociale. Il semble pourtant que le 
communisme se serait plus facilement implanté dans 
une population agricole vivant dans de petits centres. 
C'est que « le marxisme se distingue du socialisme 
utopique en ce qu'il part du principe fondamental que la 
réalisation du socialisme est possible seulement Ià où 
existent ces conditions fondamentales objectives : le 
grand développement des forces productrices; le niveau 
culturel élevé de la population et un nombreux proléta- 
riat ayant passé par l’école de la lutte politique et écono- 
mique » (1). Il semblerait donc que l'essence de l'Etat 
bolchevique fût plutôt de nature économique. Actuelle- 
ment, il n’en est encore rien, et cet Etat, qui est défendu 
par une police aussi puissante que vigilante, est un exem- 
ple de la primauté absolue des éléments politiques sur 
les éléments économiques, « ce qui est directement con- 
traire à l'esprit du Marxisme » (2). 

Il est donc légitime de croire que la Constitution sovié- 


tique étant l'expression de la dictature du prolétariat, il 


a fallu à tout prix, pour rester dans la sphère marxiste, 
créer ce prolétariat ou tout au moins l’étendre démesu- 
rément, c'est-à-dire accélérer l'évolution industrielle de 
la Russie. On a donc sacrifié les enseignements écono- 
miques à la réalisation d’une doctrine. C’est la seule chose 
dont on puisse trouver l'affirmation dans la Constitution 
soviétique, et c'est pourquoi cette Constitution échappe à 
toute appréciation juridique. 


% 
k% 
Dans le régime constitutionnel occidental, le citoyen 


jouit de certaines garanties qui assurent son intégrité phy- 
sique et sa libre activité. 


(1) Jucow, op. cit., p. 240. 
A MIRKINE-GUETZÉVITCH, op. cit, Revue de droit public, 
p. ; 


On sait que les déclarations de droits sont consacrées 
en grande partie à la reconnaissance de certains droits 
individuels proclamés supérieurs et antérieurs aux lois 
positives. Les garanties des droits sont des lois positives 
et obligatoires qui assurent aux citoyens la jouissance 
de tel ou tel droit individuel. Ce qu’on veut par ces 
garanties des droits, dit ESMEIN (1), « c’est protéger les 
droits individuels contre le législateur lui-même, lui inter- 
dire de faire aucune loi qui les entame ou qui les viole ». 


Dans nos sociétés, outre les garanties constitutionnelles, 
il y a une division des pouvoirs, qui sont répartis entre 
le législatif, le judiciaire et l’exécutif. Cette division, en 
fractionnant l'autorité, la rend moins pesante. On a 
prévu aussi un système de recours. C'est encore une 
garantie en vertu de laquelle tout citoyen peut faire 
déclarer par une autorité supérieure que telle autorité 
inférieure à la première a eu tort d'agir vis-à-vis de lui 
de telle ou telle façon, qu’elle l’a lésé en un certain 
sens et que cette lésion doit prendre fin ou doit être 
réparée. Si le requérant est débouté, on peut croire que 
ses prétentions étaient réellement sans fondement juri- 
dique. Cette organisation permet aux citoyens de respirer 
largement, de se sentir à l'aise vis-à-vis des gouvernants 
dont ils n’ignorent cependant pas la puissance. Elle les 
amène à la réflexion et à l’acceptation volontaire de sacri- 
fices résultant de décisions considérées comme l’expres- 
sion d’un droit uniforme. 


: Toutes les déclarations des droits et toutes les consti- 
tutions révolutionnaires font figurer la sûreté au pre- 
mier rang des droits individuels. Il s’agit des garanties 
de la liberté individuelle contre l'arbitraire de la justice 
criminelle, c’est-à-dire contre les juridictions d'exception, 
contre les peines arbitraires, contre les arrestations et 
détentions préventives, contre les embûches de la procé- 


(1) Eléments de droit constitutionnel, Paris, 1921, I, p. 558. 
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dure criminelle » (1). C’est précisément parce qu'il se 
sent en sécurité dans sa personne et dans ses biens que 
le citoyen des nations occidentales est mieux disposé à 
obéir aux ordres des gouvernants. Ayant accompli ce 
que l'Etat réclame de lui, il conserve un domaine à part 
où il peut se réfugier et laisser libre cours aux tendances 
de son individualité. 

C'est ce qui fait que chez nous, le pouvoir de l'Etat 
est accepté, voulu, et généralement désiré. L'Etat est 


considéré comme investi de la mission supérieure de réa- : 


liser la paix publique. Il est devenu un Etat-Providence, 
préoccupé d'assurer et d’améliorer le bien-être des 
citoyens. Il pratique une politique sociale qui aura pour 
effet non pas de mettre la classe ouvrière à part, fût-ce 
dans les meilleures conditions, mais de la fondre dans 
le reste de la population en faisant par là-même dispa- 
raître le prolétariat. 

Cette politique sociale a complètement transformé la 
physionomie des Etats occidentaux. Il y a là un facteur 
de civilisation sur lequel on ne saurait trop insister. 

On ne peut concevoir un bien-être général qui serait 
distinct ou au-dessus du bien-être de chaque citoyen. 
La civilisation occidentale doit donc s’apprécier d’après 
la somme des situations individuelles existant dans une 
société déterminée. Or, la politique sociale des Etats 
occidentaux tend depuis plus d’un siècle à accroître 
constamment cette somme. Ce processus a été parfaite- 
ment mis en lumière par KIDD dans son étude sur l’Evo- 
lution sociale. 

« C’est quand nous portons notre attention sur le parti 
auquel on arrache les concessions et qui bat en retraite 
devant le flot populaire qui monte, écrit B. Kipb, que 
nous obtenons la notion nette de la nature particulière 
et exceptionnelle du phénomène que nous étudions. Ce 
parti est aujourd’hui le représentant de la classe qui, 


(1) HaURIOU, Précis de droit constitutionnel. Paris, 1923, 
pp. 119-120. 
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pendant des siècles, a maîtrisé le peuple, a élevé contre 
lui des barrières solides, qui a toujours accaparé le pou- 
voir et l'influence de manière à rendre impossible toute 
attaque contre sa propre situation. Bien mieux, aujour- 
d’hui encore, ce parti possède une réserve de puissance 
qui le rend incomparablement plus fort que son adver- 
saire. Et cependant, c’est ce parti même que nous voyons 
prenant une longue suite de mesures légales pour élever, 


instruire, affranchir son ennemi et l’armer pour la lutte. 


Les annales des cent cinquante dernières années nous 
rappellent sous ce rapport des souvenirs bien extraordi- 
naires; et c'est notre familiarité même avec les courants 


d'idées de notre époque qui nous empêche d’apercevoir 


que le mouvement auquel nous assistons est unique dans 
l'histoire du monde. 

» En examinant les causes à l’œuvre, nous trouverons 
que c'est parmi les classes détenant le pouvoir que s’est 
propagé le plus vite cet adoucissement, ce grand sérieux 
de caractère, que nous avons déjà signalé comme carac- 
téristiques. L'effet a été plus grand même que dans le 
parti adverse. Le résultat est singulier. Il empêche ces 
classes d'utiliser leur propre force, et, par conséquent, 
de résister effectivement au mouvement qui mine leur 
situation. Les cœurs sont opposés à la résistance; les 
hommes sont devenus si sensibles à la souffrance, à la 
misère, à l'injustice, à l’humiliation, qu'ils ne peuvent 
plus leur résister » (1). 

C'est ainsi, ajoute Kipp, que le progrès moderne mar- 
che vers l’égalisation des conditions de la vie. « Ce n'est 
pas tant à la fermeté de l'attaque qu'est dû le succès, 
mais bien à l'influence prédominante des sentiments 
altruistes dans notre civilisation, influence qui a détruit 
chez le parti attaqué la foi en sa propre cause. Ce parti 
n’a plus cette ferme conviction en la justice de sa posi- 
tion, qui est nécessaire pour résister victorleusement à 
l'attaque; il semble vouloir s’en tenir à une retraite en 


(1) Kiop, L'évolution sociale. Paris, 1896, p. 174-175. 
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bon ordre: il abandonne ses ouvrages avancés, ses posi- 
tions, il évacue l’un après l’autre ses retranchements. 
Voilà le spectacle réel et exceptionnel que nous offre, 
aujourd’hui en tout lieu notre civilisation occidentale » (1). 

Donc, en Occident, tendance à la suppression du pro- 
létariat: en Russie, organisation du prolétariat. 

« Toute la société ne sera plus qu'un grand bureau 
et une grande fabrique avec égalité de travail et égalité 
de salaire... Toute la vie économique sera organisée à la 
manière de la Poste, dans laquelle les techniciens, les 
surveillants, les comptables, comme du reste tous les 
employés, recevront un traitement ne dépassant pas le 
salaire d’un ouvrier, sous le contrôle et la direction du 
prolétariat armé : voilà notre but immédiat. Voilà l'Etat; 
voilà la base économique qu’il nous faut » (2). 


+ 
CES 


‘Dans l’étude qui précède, nous nous sommes proposé 
d'exposer succinctement le jeu des facteurs qui sont mis 
en œuvre dans l’expérience bolchévique. Nous avons vu 
qu'il s’agissait de mobiles élémentaires agissant sur les 
instincts primaires de l’homme, surtout la peur. À côté 
de cela, une exaltation au profit d’une gigantesque entre- 
prise industrielle. Ces deux ordres d’action, entre les- 
quelles il n'y à en fait rien de commun, sont cependant 
unis par une idéologie, celle du communisme ou à pro- 
prement parler du léninisme. 

Jusqu'à présent, les révolutions sociales ont constitué 
soit des perturbations éphémères, sans lendemain, soit 
des périodes de transition. Ces périodes de transition ont 
été souvent génératrices de droit. Il est naturellement 
impossible de dire où va le monde russe, mais, en prin- 
cipe, d’après les enseignements historiques, la naissance 
d'un droit soviétique n’est pas nécessairement exclue. 
Cependant, tous les commandements qui en Russie ont 


(1) L'évolution sociale, pp. 176-177. 
(2) LÉNINE, L'Etat et la Révolution, pp. 128, 66. 
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la forme d’une loi ou d’un décret ne représentent encore 
que des instructions, des ordres, dont il serait vain de 
vouloir dégager des normes supérieures aux individus. 
Le sociologue ne peut découvrir dans cette fermentation 
que des jeux de forces, de forces élémentaires comme 
celles de la nature (c’est déjà beaucoup de pouvoir saisir 
les grands ressorts de ce gigantesque dynamisme). Ces 
forces, il est vrai, sont manœuvrées par une intelligence. 
Il reste à voir si l’esprit nouveau l’emportera ou si l’inertie 
de la matière le ramènera à son point de départ, c'est-à- 
dire à d'anciennes adaptations plus ou moins modifiées. 

Nous aurions pu examiner aussi quelles sont les valeurs 
sociales que le léninisme a créées ou favorisées, quelles 
sont celles qu’il a détruites. Nous aurions pu rechercher 
ce que pareille création ou destruction représentait pour 
nos sociétés, bref, dresser un bilan comparatif de ce qui 
peut être considéré comme un gain ou comme une perte. 
Mais pareille analyse sortait du cadre constitutionnel 
auquel nous entendions limiter notre examen. D'ailleurs, 
comme c’est souvent du point de vue culture que la chose 
est présentée dans le public, la copieuse littérature qui 
a déjà vu le jour concernant cette matière offre, à ceux 
qui désirent se faire un jugement de morale sociale sur 
le régime russe, de quoi satisfaire largement leur curio- 


sité (1). 


(1) Nous pensons surtout à des travaux qui confrontent le régime 
soviétique avec celui des civilisations occidentales, p. ex. ceux de Massis, 
Défense de l'Occident, 1929 (catholique); SCHWEICKERT-EHRT, 
Entfesselung der Unterwelt, 1932 (catholique) ; MIicNoT, Het Leni- 
nisme, 1931 (catholique); KAUTSKY, Terrorisme et Communisme, 
1920 (socialiste) ; YUcow, Le plan quinquennal, ch. 10, 1932 (socia- 
liste) ; LyoN, La Russie soviétique, 1927 (neutre); Laski, Com- 


munism, 1927 (neutre), etc. 
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LES PYGMÉES SONT--ILS DES PRIMITIFS ? 


VOYAGE CHEZ LES NAINS BAMBUTI 
DE L'ITURI (1) 


PAR LE 


R. P. SCHEBESTA 


Introduction. — Il paraît indiqué tout d’abord de fixer 
avec plus de précision le sens du terme « primitif », tel 
qu'il est employé en ethnologie. Jusqu'ici on s’est con- 
tenté, particulièrement dans la littérature populaire, de 
parler de « sauvages » et de « civilisés ». « Sauvage » 
au sens propre revient à parler d'êtres humains dépour- 
vus de toute civilisation et culture, êtres que l’ethnologie 
ne connaît pas et n’a, vraisemblablement, jamais rencon- 
trés. L’appellation « sauvage » (Wilde) concernait en 
fait toutes sortes d'êtres humains ne possédant qu’un très 
faible degré de culture et de civilisation. La science 
s'écarte absolument de cette dénomination et adopte 
d’autres critères. 

Bien que l’on se rende parfaitement compte de nos 
jours que l’humanité s’est plus ou moins élevée au-dessus 
de l’état de nature, puisqu'elle a su réaliser des acquisi- 
tions culturelles déterminées, plus ici, moins là, lui ayant 


(1) Texte de la conférence donnée, le 9 mars 1932, à l'Institut de 


Sociologie. 
La traduction, faite sur le manuscrit allemand, a été revue et approu- 


vée par le P. SCHEBESTA. — N. d. T. 
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permis de maîtriser la nature, on n’en divise pas moins 
les peuples en deux groupes : les peuples dits vivant à 


l'état de nature (Naturvôlker) et les peuples civilisés 


(Kulturvôlker). La vie des premiers est plus proche de 
l’état de nature que celle des seconds. La vie journalière » 


des Kulturvôlker a atteint un niveau plus élevé à la suite 


de diverses conquêtes culturelles. La nature s’est affinée 


‘et spiritualisée par l’activité intellectuelle des hommes. 
La frontière séparant les Naturvôlker des Kulturvôlker ne 
peut cependant qu'être assez conventionnelle. On s'est 
accoutumé à adopter comme critère de différenciation la 
connaissance et l'usage de l'écriture, parce que celle-ci 
fut particulièrement profitable au progrès de l’humanité. 
On a par suite retenu comme Naturoôlker les peuples 
dépourvus de l'écriture, tous les autres étant considérés 
comme Kulturvôlker. 

Les Kulturvôlker se divisent ensuite en civilisés simples 
et peuples très civilisés, les derniers caractérisés par la 
possession d’une science et d’une technique modernes qui 
leur assurent un genre de vie matérielle tout à fait spécial. 

On compte parmi ces derniers les peuples européens 
et américains, du moins ceux à culture foncièrement occi- 
dentale. 

Les peuples vivant à l’état de nature sont à leur tour 
subdivisés en Naturoôlker proprement dits et en peuples 
primitifs. La culture des Naturvôlker est déterminée par 
l'existence de l'agriculture et de l'élevage. Les primitifs, 
par contre, ne connaissent ni l'agriculture ni l’élevage: 
ils vivent de la cueillette de végétaux sauvages et de la 
chasse. 

Ils ne cultivent en aucune sorte le sol; l’élevage leur 
demeure tout autant absolument étranger. Ils vivent de 
ce que la nature leur offre spontanément. 


Cette division de l'espèce humaine en quatre groupes 


ne préjuge nullement de leur ancienneté respective: elle 


ne fait que les caractériser qualitativement. 
Aux primitifs évoqués, appartiennent les Pygmées, dont 
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la place dans l’évolution culturelle peut donc être située 
schématiquement comme suit : 


Peuples civilisés 
Kulturvôlker … Naturvôlker 
Primitifs. 


+ 
CE 


J'ai quitté Anvers au mois de janvier 1929, afin de 
tenter l'exploration des Pygmées du Congo belge. Un 
voyage fructueux entrepris quelques années auparavant 
chez les Pygmées de la presqu'île de Malacca m'était 
caution qu'une exploration des Pygmées africains ne serait 
pas inutile. Je suis rentré de mon voyage d’Afrique en 
septembre 1930, et depuis lors m'occupe, par la plume 
et la parole, de faire connaître le résultat de mes 
recherches. 

Quelle étrange impression j’éprouvai lorsque je ren- 
contrai pour la première fois les Nains légendaires du 
Congo ! Ma caravane venait d’atteindre un village nègre, 
sur les huttes duquel donnaient les pleins rayons du 
soleil. Les Nègres, grands et petits, sortaient précipitam- 
ment de leurs cases pour voir ce bizarre Blanc venu pour 
les Bambuti. 

La prime jeunesse de chaque village augmentait notre 
convoi de quelque vingt à trente têtes. 

Déjà j’approchais de la sortie du village, situé sur une 
colline, lorsque s’éleva un assourdissant tumulte. Tous 
les Nègres, et même mon guide, étaient comme fous; ils 
coururent en avant. Devant une hutte, se trouvait un 
groupe exubérant d'hommes et de femmes qui s’excla- 
maient et criaient pêle-mêle. Finalement, le groupe 
_s’entr’ouvrit et je vis : le premier Mombuti, qu’un Nègre 
entraînait par le bras, vers moi. C'était un petit bonhomme 
barbu, qui suivait, avec hésitation et à pas comptés, le 
Nègre. La multitude continuait à criailler, ce qui rendait 
le nain encore plus craintif et intimidé. L'’anxiété se lisait 
dans ses yeux, qui regardaient avec effroi comme un 
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chevreuil capturé. Il se débattait au bras du Nègre comme 
un poisson à l’hameçon. Un grommellement de colère 
donnait à son visage, déjà peu agréable, un aspect 
vraiment laid. Toute cette scène était pourtant trop 
comique pour que je ne dusse pas en rire. Et cela ache- 
vait la confusion du Nain. 

Il était pourtant devant moi, à présent, le premier 
Nain de l'Ituri, l’homme de la forêt vierge. Il apparais- 
sait réellement comme un lutin échappé à quelque monde 
fabuleux de temps révolus. Et il comprenait mes paroles, 
répondait à mes questions, posées en kingwana (kiswahili) ; 
mais en hésitant et en balbutiant, car sans doute il ne 
savait pas exactement ce que je voulais ou bien la crainte 
le serrait à la gorge. À plusieurs reprises, il chercha 
l’occasion de s'échapper. Je m'’efforçai alors de le gagner 
par un accueil amical. Une main pleine de sel et l’autre 
d'autant de tabac parurent avoir pour effet de le calmer 
quelque peu. En tout cas, il accueillit avec plaisir le 
cadeau et le serra dans des feuilles que lui tendaient 
les Nègres. J'obtins de cette façon qu'il m’accompagnât 
jusqu'au village suivant, où précisément m'attendait tout 
un groupement de Pygmées. 

Mon nouveau guide marchait à mes côtés: lorsque le 
chemin était trop étroit, il me suivait en courant ou 
trottinait devant moi. C'était un homme d’âge moyen, 
au visage sombre; une forte barbe lui donnait un aspect 
inquiétant. Îl portait aux hanches un morceau d'’écorce 
battue du murumba; passé entre les jambes, il lui servait 
de pagne et était maintenu à la taille par une ceinture 
en peau d'okapi. À part quelques cordelettes au cou et 
un bracelet en peau de serpent au poignet gauche — une 
amulette certainement — l’homme était nu. Il ne portait 
pas sur sa grosse tête pourvue d'une abondante chevelure, 
le bonnet de peau ou la calotte de joncs tressés, que je 
remarquai fréquemment chez les Pygmées d’une autre 
région. Chaque fois qu’il courait devant moi — il faisait 
certes deux fois plus de pas — j’examinais les propor- 
tions de son corps jaune-argile. Indépendamment de la 
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petite stature, et de la forme bizarre du visage, les pro- 
portions du corps sont si surprenantes chez les Pygmées 
que l'on ne peut jamais confondre un Nain avec les 
tenants d'autres races. Les jambes courtes et grêles con- 
trastent fortement avec le torse long et lourd, surmonté 
d'une trop grosse tête. Les bras sont invariablement longs, 
les pieds et les mains toutefois presque gracieux. Le 
visage est loin d’être agréable: les Pygmées ont tout lieu 
de se plaindre à Dieu de les avoir faits si laids. Il faut 
encore ajouter le regard sombre, atone, servi par des 
sourcils et des pommettes saillants. La base du nez est 
si enfoncée, que le front déborde parfois comme un boulet. 
Le nez est toujours plus large que long et la bouche est 
souvent très proéminente. J'ai rarement vu un Pygmée 
dont l’aspect fût agréable. Mon guide était de cette sorte, 
déplaisant comme un fantôme. La majorité des Pygmées- 
hommes ont le corps pourvu d’un abondant système 
pilaire, complété souvent d’une longue barbe, naturel- 
lement aussi peu soignée que le corps en général. Les 
Pygmées évitent communément l’eau de toilette. Le 
bain leur est préparé par Notre Seigneur, sous forme 
de pluies, qu'ils essaient d’ailleurs soigneusement d’évi- 
ter. Quoi d'étonnant par suite que cet homme originel 
soit franchement sale et répande une odeur sui generis 
caractéristique, d’ailleurs différente de celle du Nègre. 
Je m'y suis accoutumé, comme à beaucoup d’autres dés- 
agréments de la vie Pygmée, durant les dix-huit mois 
que je passai parmi eux. À l'honneur du Nain, il faut 
pourtant signaler que j’ai rencontré aussi des Pygmées 
qui prenaient un bain; ainsi, au campement des Bafwa- 
guda, une bande d'enfants m'accompagnait parfois au 
ruisseau Asunguda, et s’y ébattait avec plaisir. 

Il paraît opportun de donner maintenant quelques pré- 
cisions au sujet de la taille de nos Pygmées. Ce sont en 
fait les plus petits êtres humains de la terre. La taille 
moyenne des hommes est de 144 centimètres; celle des 
femmes de 130 centimètres seulement. 

Ces mensurations ne valent que pour les Pygmées de 
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l'Ituri, les plus purs représentants de la race; race qui doit 
être considérée comme autonome, c’est-à-dire aussi diffé- 
rente des Nègres, que nous le sommes d'eux. Les Pyg- 
mées n’ont de commun avec les Nègres africains que 
la chevelure laineuse et crépue; en revanche, ils se rap- 
prochent de nous par la couleur de la peau. 

Il n’est pas étonnant, dès lors, que les Nègres par- 
laient des Nains comme de « mes » frères à peau claire. 

Nous marchions encore dans les sentiers de la forêt 
vierge, lorsqu'un chant et une musique parvinrent à mon 
oreille; une musique comme je n’en avais jamais entendue 
ni au cours de mon voyage aux Indes, ni dans le sud 
de l’Afrique. « Ce sont les Bambuti! » me crièrent mes 
guides noirs et ils coururent en avant vers un proche 
village dont les palmiers à l’huile étaient visibles par 
une éclaircie. Hommes, femmes et enfants Bambuti dan- 
saient à travers le village. Cette danse m’apparut d’abord 
sans caractère et contrainte; les Pygmées étaient visi- 
blement impressionnés. Les femmes dansaient le « one 
step » en formant un large cercle autour des hommes et 
se frappaient dans les mains: les hommes, de leur côté, 
accomplissaient des mouvements déhanchés, tandis qu'ils 
jouaient de la flûte de Pan. La musique de ces flûtes de 
roseau retentissait si bizarrement qu’elle me saisissait, ici 
comme plus tard au cours d’autres voyages. Ces flûtes 
sont semblables à des tuyaux d’orgue; soudées parallèle- 
ment les unes aux autres, les Pygmées en jouent avec 
talent, justesse et caractère. L’attitude des danseurs et 
danseuses jaune-argile semblait telle que je fusse du vent 
pour eux; ils ne regardaient pas vers moi et ne témoi- 
gnaient d'aucune curiosité. Je remarquai cependant que 
parfois l’un ou l’autre jetait en cachette un coup d'œil 
de mon côté. Comme je savais qu'ils étaient avertis de 
mon arrivée par les Nègres et qu'ils n'étaient venus qu'à 
contre-cœur, je ne pris pas de mauvaise part leur attitude. 
Ils étaient inquiets et plus d’un songeait certes à fuir 
discrètement. J'y remédiai en distribuant des cadeaux: 
je fis ouvrir le sac à provisions et en sortit du tabac. 
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Des cris et des exclamations retentirent en une langue 
dont je ne comprenais pas un mot. 

Les Nains se disposèrent en demi-cercle, présentant 
des feuilles pour la réception de cadeaux, et tout bruit 
cessa. Lorsque je leur eus distribué les cadeaux, la danse 
reprit, mais cette fois dans un tout autre état d’esprit. 
Même de vieilles femmes, qui s'étaient maintenues à 
l'écart jusque là, prirent place dans le cercle. Il semblait 
que le sel et le tabac eussent banni toute crainte et toute 
timidité. 

Quelques jours plus tard, j’établissais une hutte de 
feuillages auprès du ruisseau Asunguda, et demeurai là 
deux mois parmi les Nains. 

Si désagréables que fussent certaines heures de la jour- 
née, lorsque le soleil donnait à travers l’épaisse forêt 
vierge et éclairait les toutes petites huttes en ruches 
d’abeilles des Nains; si ennuyeuses que fussent la tornade 
et la pluie dans le campement, ou bien lorsque des 
myriades d’insectes m'assiégeaient la nuit au point que 
je devais conserver des chaussettes et des gants et me 
cacher le visage sous un drap, pour être quelque peu 
protégé contre des piqûres douloureuses et crispantes, 
néanmoins, malgré mes ennuis, j'étais content de m'être 
établi de pied ferme-parmi les Pygmées de la forêt vierge. 
De jour en jour, nous nous rapprochions davantage: je 
pouvais me déplacer librement parmi eux, les observer, 
les interroger. L'’interrogation n'allait pas sans difficulté, 
car les bons Nains se disaient toujours fatigués; l'emploi 
d'interrogé ne leur plaisait guère, bien que je les récom- 
pensasse chaque fois. Toutefois, je réalisais toujours 
quelque chose, parvenant ainsi à découvrir quelque indi- 
vidu de compréhension plus aisée et disposé à se confier. 
Exactement comme chez les Semang de Malacca, je fis 
ici l'expérience que ce ne sont pas toujours les individus 
les plus âgés qui offrent au chercheur les renseignements 
les plus sûrs, bien que des gens d'âge soient, pour cer- 
taines questions, indispensables. Au camp des Bafwa- 
guda, mon informateur le plus sûr fut un homme encore 
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assez jeune; je le découvris malheureusement assez tard, 
car il vivait très retiré et ne se montrait jamais. J'appré- 
ciai également beaucoup le vieil Alianga, qui me fut 
précieux à beaucoup d'égards; toutefois, il se dérobaïit 
totalement à toutes explications sur des questions reli- 
gieuses ou familiales. Sur ces sujets, il se prétendait un 
remarquable ignorant. C'est lui qui façonnait les clo- 
chettes de bois destinées aux chiens, qui taillait en pointe 
les dents des Pygmées et des Nègres, et se montrait de 
première force à tous les travaux manuels. Il n’était dif- 
ficile que lorsqu'il s’agissait d'expliquer ou de raconter. 


Jetons à présent un coup d’œil sur le campement 


pygmée et examinons le train de vie journalier de ses 
occupants. 

La similitude des jours n'est interrompue par aucun 
jour férié; et pourtant le genre de vie courant du Pygmée 
est plus mouvementé que chez tout autre peuple. 

Cette diversité est produite par les nombreux déplace- 
ments et les courses en forêt. 

Non loin du campement Bambuti, à quelque cinquante 
pas, coulait le ruisseau Asunguda. Le chemin menant à 
l’eau serpentait devant ma hutte, chemin emprunté par 
les femmes et les jeunes filles pour aller puiser l’eau 
dans les gargoulettes d'argile. 

Les enfants pleurnichaient et criaillaient quand leur 
mère les emportait; protestations vaines : les enfants doi. 
vent accompagner leur mère. Les plus jeunes trottent 
devant, le nourrisson est porté en bandoulière: la gar- 
goulette de terre est posée sur la tête, gargoulette de pro- 
venance nègre, car les Pygmées mêmes ignorent tout de 
l’art de la poterie. Mes serviteurs noirs sont trop non- 
chalants et aussi trop fiers pour puiser de l’eau. C’est 
pourquoi les femmes Pygmées sont toujours invitées à 
se rendre à la rivière. 

Les Pygmées ne sont pas matinaux, quoiqu'’ils ne dor- 
ment jamais jusqu'en plein jour. À l’aube, on entend les 
feux crépiter; le jour pointe; on voit la fumée serpenter 
vers le ciel à travers les rameaux des arbres de la forêt 
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vierge; il fait bientôt bruyant, souvent trop bruyant même. 
Les enfants crient, les grands discutent ou s’apostrophent 
l’un l’autre à voix haute: bientôt tout le campement est 
debout; les Nains se tiennent devant leurs huttes, se 
chauffent au feu; les longues pipes en fibres de feuilles 
de bananes sont bourrées et font le tour. Bientôt aussi 


une couple de mes amis se faufilent devant ma hutte . 


et tendent la main pour obtenir du tabac. Le travail 
journalier a commencé par un déluge de paroles: il n’aura 
pas de fin avant tard dans la soirée, après que tous les 
résidants du camp auront disparu en forêt. Ée 


Mais un chant s'est échappé des lèvres d’une’ jeune 


fille demeurée accroupie jusque là auprès du feu. Quel- 
ques femmes l’accompagnent; il est encore trop tôt pour 
danser; les quelques bananes, racines de forêt et noix de 
la veille sont vivement mangées par les affamés. Chacun 
mâche ou grignote quelque aliment. Ensuite on procède 
à la toilette : femmes, jeunes filles et enfants sont peints 


avec goût et talent, parfois aussi d’une manière fantasque.' 


Des lignes et des traits sont marqués sur les bras, les 
jambes et tout le visage. Plus d’un indigène coquet se 
présente pour se faire également beau, à moins qu’une 
belle, bienveillante, ne lui rende cet amoureux service. 
Personne ne songe à se laver; il fait d’ailleurs encore 
trop froid pour cela. 

Les hommes travaillent à leur arc, qu'ils approprient 
ou taillent neuf; d’autres découpent, en guise d’ailettes 
pour leurs flèches, des feuilles de bananier. 

Les femmes façonnent des hochets de danse avec la 
soie du phacochère, hochets qui seront portés comme 
ornements de tête lors des danses indigènes. 

Les rayons du soleil matinal pénètrent depuis long- 
temps à travers les rameaux des arbres: il fait sensible- 
ment plus chaud. Alors retentit le cri répété de : « Os, 
Os, Os! », jusqu’à ce que paraisse, ébouriffé, le chien 
de chasse. 

Un indigène lui noue au cou la clochette de bois, au 
moyen d’une courroie de peau de bête. Bientôt le chien 
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a gagné le sentier de forêt, suivi des chasseurs armés 


d’arc et de flèches. Tous les hommes et jeunes gens du. 


groupe disparaissent dans l’épaisse forêt; on entend 
encore au loin leurs appels et leurs cris, mêlés aux sif- 
flets de chasse. Puis tout retombe au silence. 

Une autre bande de chasseurs a, entretemps, et quasi 
sans parler, choisi un second chemin de forêt. Dans la 
main de chaque chasseur se trouve un petit arc tendu à 
corde raide; au poignet et fortement serrée, l’amulette 
protectrice: au cou, le carquois en peau de phacochère, 
brimbalant dans le dos. 

Equipé de la sorte, un chasseur s’éloigne seul, parfois. 
C’est qu’il ne va qu’au village nègre, ou part en forêt à 
la recherche de nourriture; l’arc est emporté néanmoins, 
afin de ne pas manquer quelque occasion propice. Ces 
chasseurs isolés sont le plus souvent des hommes d'âge, 
qui ne sont plus aptes à participer à la chasse collective. 
Ils flânent alors lentement en forêt et examinent d’un 
œil exercé tous les arbres. Ils trouvent ainsi des noix, 
des escargots, parfois aussi des abeilles: le miel est la 
friandise la plus recherchée des Nains. Lorsque l’un 
d’entre eux a la chance de découvrir une ruche, il retourne 
rapidement au campement, réunit une couple de compa- 
gnons, puis retourne avec eux à l'arbre porteur de la 
ruche, pour enlever les rayons de miel. 

Durant le jour, le campement est habituellement tran- 
quille et solitaire. Les femmes et les jeunes filles se sont 
éloignées en forêt, portant sur le dos leurs paniers; elles 
vont à la recherche de plantes et de feuilles de toutes 
espèces, de racines et de fruits. Les jeunes enfants mar- 
chent devant; les nourrissons sont portés en bandoulière 
par leur mère. 

Un autre groupement suit le sentier qui conduit au 
village nègre, pour acheter ou quémander des bananes, 
de l'huile ou des noix palmistes. Le campement est ainsi 
vidé de ses habitants, à peu de personnes près, dont cer- 
taines demeurent pour moi. 

Parfois une vieille femme sort de forêt munie d’un 
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faisceau de baguettes. Aussitôt elle se met en mesure de 
bâtir une hutte pour son fils. Le travail est vivement 
mené. Perche après perche sont fichées dans le sol, puis 
ramenées en voûte. En peu de temps, la carcasse de la 
hutte est prête; elle apparaît comme une ruche allongée, 
munie d'un trou béant en guise de porte. Les feuilles 
nécessaires pour couvrir la hutte ont été rassemblées les 
jours précédents; de sorte que la hutte acquiert bientôt 
son toit. Personne n'aidait la femme à ce travail, pas 
même son fils, à qui la hutte était destinée. Chez les 
Pygmées, la bâtisse des huttes est un travail exclusive- 
ment féminin. 

Les quelques indigènes demeurés au village étaient 
employés par moi ou bien se glissaient auprès de mon 
cuisinier noir, pour attraper quelques morceaux de bonne 
bouche. 

Vers quatre heures de l'après-midi, le campement 
s’anime à nouveau. Les femmes pourvues de leurs paniers 
annoncent leur retour en chantant. Et de suite le feu 
crépitant s'élève haut devant les huttes; le repas du soir 
est préparé. Tous les trésors ramenés sont sortis des 
paniers, épluchés, grattés ou pilés, ensuite cuits ou rotis. 
Ce travail s’effectue naturellement avec bruit. Les fem- 
mes annoncent, de-ci de-là, en criant ce qu'elles ont 
récolté: toutes sont de bonne humeur. Le retour avec 
paniers remplis agit visiblement sur l’état d'esprit et sur- 
tout sur les enfants, qui regardent avec de grands yeux 
et ne se lassent pas de demeurer accroupis près des 
pots qui cuisent, Jusqu'à ce que tout soit prêt. 

Le chien de chasse est rentré aussi, flairant, soufflant, 
et promenant à travers le campement le tintement de sa 
clochette de bois. 

On sait tout de suite si les chasseurs rapportent du gibier 
au logis. Ils surgissent parfois l’un après l’autre. Un 
enfant de quelque dix ans ramène sur le dos une antilope; 
c’est un honneur de pouvoir porter seul cette charge. 
Les indigènes se rassemblent tous auprès du gibier abattu, 
habituellement réparti, non par le chasseur même, mais 
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par le plus âgé du groupement. Les morceaux sont 
déposés sur des feuilles, puis remis par les enfants aux 
divers membres du groupe. 


Lorsque le gibier est particulièrement gros, tout le 
campement prend part au partage. Mon cuisinier est du 
nombre; il troque un cuissot pour moi et les boys. 

À peine une heure plus tard, nos hommes de la forêt 
vierge sont accroupis devant leurs pots, mâchent longue- 
ment et mangent bruyamment ce que leur a valu la 
forêt; ils discutent vivement et gaîment leurs prises. 

L'entretien devient encore plus animé après le repas. 
Bientôt retentit le premier battement du tambour de 
danse: un enfant frappe maladroitement du gong nègre, 
emprunté pour quelques jours au village voisin. Le batte- 
ment a un effet électrique; un indigène se lève, empoigne 
le gong et le fait donner follement. Toute fatigue est 
immédiatement dissipée, oubliée. Jeunes filles et jeunes 


gens forment un cercle, chantent et crient, puis, comme 


au commandement, la danse se met en branle. Même les 
vieux ne résistent pas longtemps à la tentation; et même 
les mères. Elles prennent l’enfant dans sa bandoulière 
de peau ou le confient aux bras d’autres femmes, afin 
de s’adonner avec les autres au rythme de la danse. La 
danse se poursuit tard dans la nuit si quelque intempérie 
ne vient pas mettre précocement fin à l’amusement 
général. 

Tel est le train de vie courant au campement Pygmée, 
comme je l'ai vu et vécu maintes et maintes fois. 


Donnons ensuite quelques détails au sujet de l’organi- 
sation sociale des groupements Pygmées. 


Le groupe familial (1) en est l'élément essentiel. Il 
semble que sa stabilité comme son maintien soit fonction 
des conditions économiques. Son but et sa fin apparaissent 

(1) Il faut distinguer dans les sociétés primitives entre : famille: 
groupe familial (« Sippe ») ; clan, totémique:; «et tribu, agglomération 


politique, tandis que les trois premiers termes désignent des éléments 
purement sociaux. 
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la sauvegarde de la communauté : l’activité de chacun 
doit être orientée dans l'intérêt du groupement. 

On ne connaît pas, dans le groupe Pygmée, des efforts 
indépendants comme par exemple l’enrichissement de 
l'individu. . 

C'est ensemble que les membres du groupe vont à la 
chasse, ensemble que les femmes se rendent à la cueil- 
lette.. 

Bien que le clan formé de plusieurs groupes se dis- 
perse occasionnellement lorsque les groupements consti- 
tuent des campements séparés, chaque groupe demeure 
toujours uni par des logements communs. 

Les usages matrimoniaux ont également pour but l’in- 
térêt du groupe; ce n'est qu'à ce point de vue que se 
comprennent certaines coutumes matrimoniales. 

Le jeune homme demeure toujours dans son groupe 
paternel; les jeunes filles se marient toujours dans un 
groupe étranger et sont ainsi perdues par leur groupe 
héréditaire. 

Le bien-être du groupe, cela se conçoit, est d’autant 
plus assuré que le nombre de ses membres est plus élevé. 
En effet, plus il y a de jeunes gens et d'hommes, plus 
abondants seront le butin de chasse, la récolte de miel, 
et ainsi de suite. Plus il y aura de femmes et de jeunes. 
filles, plus abondante sera la nourriture végétale, car les 
femmes et les jeunes filles ne recueillent pas cette nour- 
riture pour elles seules, mais aussi pour la communauté. 
La nourriture végétale ramenée est simplement mise en 
commun puis partagée; chaque femme ramène ainsi la 
nourriture pour sa propre famille d’abord, puis pour les 
autres membres du groupement suivant les besoins. 
Chaque membre:-du groupement est ainsi une force active 
pour tous. Si la jeune fille se marie, le groupement perd 
une force de travail, qui doit être compensée et cela par 
voie d'échange, c’est-à-dire qu’une autre jeune fille soit 
offerte en mariage à un membre du groupement. 

D'où le mariage par échange, en usage chez tous les 
Pygmées, et pour lequel on a adopté l'expression « tête 
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pour tête ». Il ne faut cependant nullement le comprendre . 
dans le sens que les groupements échangent et vendent 


souverainement entre eux des jeunes filles. 
La liberté individuelle, même des jeunes filles, est 


trop estimée pour cela. Le mariage est conçu de telle « 


sorte que la jeune fille n’épouse qu’un jeune homme qui 
lui plaise. De même à la jeune fille échangée n'est pas 
attribué le premier brave garçon venu, mais bien celui 


avec qui elle est d'accord. A la vérité, il advient égale- 


ment qu’un jeune homme qui a son élue dans un autre 
clan et voudrait se marier, exerce une certaine pression 
sur sa sœur ou une parente de son clan, afin qu'elle se 


marie dans le groupement où il compte prendre femme. 


Lorsqu'un clan n’a pas de compensation ou de jeune 
fille d'échange à offrir à un autre pour le mariage d'un 
de ses jeunes gens, cela peut entraîner des difficultés 
pour le mariage. | 

Mais un tel cas n’est pas sans issue. Si la jeune fille 
aime son fiancé, elle le rejoindra contre le gré de son 
clan. Dès lors, le groupement de la jeune fille va récla- 
mer au groupement du jeune homme jusqu’à ce que 
celle-ci revienne; mais si son amour pour son mari est 
plus fort que son attachement envers son clan, elle 
demeurera alors auprès de celui qu’elle aime. Dans un 
cas pareil, le mari donne des cadeaux au clan de sa 
femme; ils sont divers, parfois on se déclare satisfait de 
flèches, de deux lances et d’un chien. Si le jeune époux 
est trop pauvre pour pouvoir se procurer même ces petits 
cadeaux, et si sa famille, qui répond pour lui, n’est pas 
en état de payer non plus, alors le jeune couple se 
rendra pendant un certain temps dans le clan de la 
femme, où le mari prestera ses services comme chas- 
seur. La jeune fille Pygmée ne peut être contrainte au 
mariage ou au divorce, contre son gré. 

Parmi les coutumes matrimoniales inhérentes à l’orga- 
nisation du clan Pygmée, il faut encore signaler la mono- 
gamie. Elle est, en effet, de règle parmi eux. 

Lorsque je décris la constitution, l'unité d’un groupe- 
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ment, telles qu'elles sont rapportées par les anciens, cela 
ne signifie pas que tout élément individuel soit étouffé 
ou inexistant. 

Rien n'est commun sans réserve; chacun a ses propres 
armes, son droit domestique, sans doute emprunté aux 
autres, mais constituant néanmoins un bien personnel. 

Il n'y a surtout pas communauté de femmes. La 
famille unique est si peu visible comme conception 
sociale que, durant les premiers jours de résidence dans 
un campement Pygmée, ce sont les familles que l’on 
distingue et non les groupes. 

Toute communauté conjugale, comprenant un homme 
et une femme, possède sa propre hutte, dans laquelle il 
est vécu avec les enfants en bas âge. 

Je n'ai fait qu’une fois la remarque qu’un groupe, à 
savoir plusieurs familles, vivaient ensemble sous un abri 
commun, comme les Néoritos de Malacca. 

Il reste à dire quelques mots du domaine religieux chez 
le Nain. Un explorateur n’a pas toujours la chance de 
trouver parmi les primitifs un homme comme TEBI, 
Pygmée Efe des Mamvu. C'était un homme d'environ 
cinquante ans, intelligent et adroit, en outre, très dési- 
reux d'apprendre, et si curieux que l’on n’en rencontre 
guère de pareils chez les primitifs. Il m'adressait les 
questions les plus surprenantes, et se montrait en même 
temps assez décidé pour répondre dans la mesure du 
possible à mes questions. 

« Muzugu (Blanc), que fait ton père? ». C’est par une 
telle question qu’il me surprit un matin. 

« Il est mort depuis longtemps », lui répondis-je. 

TEBt hocha la tête, sourit, et me posa de nouvelles 
questions, les yeux brillants, ce qui témoignait d’un par- 
ticulier intérêt de sa part. Il me posait même des ques- 
tions au sujet de la mort et de l'âme, ce qui stimulait 
nos entretiens. 

Je me rappelle encore très bien, qu’au cours d’une de 
ces explications au sujet des coutumes observées par les 
Efe lors du décès d’un être humain, la femme de TEBI, 


æ 


eur que nous pourrions, à la fin, 
ose d'autre, sinon qu ‘elle rentrait au vilag 
“TEéBi ne l'écoutait pass: | 
Ame question sur la mort et ce qui survenait a 
TEgi répondit d’abord très brièvement : « Tout finit par 
k mort, car l’on ne revoit jamais plus le défunt ». 
Ce fut tout, mais je ne lâchai pas et posai la questi 
classique, à savoir la différence entre un mort et un 
personne endormie? TEBI ne demeura pas sans réponse 
“« C’est, me dit-il, que l’homme endormi mangera si je 
T éveille, tandis que le défunt ne se lève même plus. » 
__ Je lui demandai ensuite : « Qu'est-ce que le Rêve? » « 
= « Rien du tout », me répondit-il avec assurance; ce qui. 
= mit fin à notre entretien. : < 
Je ne sais pas si ma question au sujet de la mort et du 
| rêve, question posée le matin à TEBI, l’avait préoccupé : 
vivement, ou quel mobile le poussait, mais l’après-midi « 
_ du même jour, il me reparla du même sujet. [l amena « 
son petit pliant, cracha la noix de kola qu'il mâchait et 
me dit avec des yeux étincelants : 


« Blanc, écoute-moi, à présent ». Sur ce il s installa s 
sur son pliant, tandis que je prenais du papier et un. 
crayon. TEBI commença en phrases hachées, tout en me : 
fixant opiniâtrement : « La nuit dernière, dit-il, j’ai rêvé. 
de mon frère, qui est mort depuis longtemps. Je le vois 
encore très clairement devant moi; il avait les reins ceints 
d’un pagne de tissu. Nous allions ensemble par la forêt. L. 
Il m'adressa le premier la parole : « TEBI, où est ton 
eau potable? Donne-moi à boire! » À quoi je lui répon- « 
dis : « Donne-moi plutôt à boire de ton eau ». Comme + 
il s’obstinait, je lui tendis de notre eau potable. Il la 
considéra RTE pan puis la jeta et dit d’un ton plein - 
de reproche : « Buvez-vous de l’eau aussi sale? Cela 
æ n'est pas Se » + 

» Je m'éveillai alors et ne vis plus mon frère. J'ai pensé 
à lui toute la nuit. Blanc! dis-moi, qu'était-ce? » , 
TEBI me regarda un temps, interrogateur, mais je - 
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gemeurai silencieux. Il poursuivit alors : « Il y a long- 
temps, j ai rêvé aussi au sujet de mon frère. Je lui disais : 
« Frère, qu'est-ce donc, tu es mort depuis longtemps et 
tu te trouves là devant moi? » — « Non », répondit-il, 
« je suis auprès de vous ». Et TEBI, bouche bée, de 
s'exclamer : « Blanc, qu'était-ce? » 

Je ne répondis pas, à dessein, à sa question, mais posai 
une contre-question, qui pouvait peut-être l’inciter à de 
nouveaux développements. Je savais, par de précédents 
entretiens, que les Efe appellent borupi le battement de 
cœur, ce qui fait ftukutuku dans la poitrine, comme disait 
TEBI, battement qui différencie le vivant du mort, ainsi 
l’âme d’après notre conception; tandis que le souffle est 
appelé ckeu. 

Je saisis cette circonstance pour demander à TEBI ce 
que les anciens savent et disent du borupi; car TEBI invo- 
quait avec prédilection l’avis des anciens. 

Il me répondit : « Le borupi va là-haut chez Tore; com- 
ment il y fait, je n’en sais rien. Le borupi est petit, si petit 
qu’à la mort d’un être humain la mouche akirao l’enlève 
‘de la bouche et vole avec lui là-haut chez Tore. Il fait 
bon là-haut, tandis qu’il fait mauvais sur terre. L'éclair 
aussi peut enlever l’homme d’ici-bas et le transporter là- 
haut. » 

À l'occasion de cet entretien, TEBI me raconta encore 
le mythe suivant : « Jadis, à l’origine des choses, la terre 
était là-haut, où se trouve actuellement le ciel. C’est le 
ciel qui était en dessous. Les Efe eurent faim, invoquè- 
rent Tore, à la suite de quoi la terre et tous les moyens de 
subsistance tombèrent en dessous. Le ciel, dès lors, se 
transporta en haut. C’est là que va le borupi; c’est là qu'ils 
sont tous assemblés. 

» Je ne sais pas si c’est vrai ou non, les anciens l’ont 
raconté de cette façon », ajoutait TEBI comme pour s'ex- 
cuser. 

A la mort d’un compagnon de campement, tous les 
résidants se réunissent pour pleurer le défunt. J'ai pu me 
convaincre qu’on y verse d’abondantes larmes. Les fem- 
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mes se barbouillent en témoignage extérieur de deuil — 


comme chez les Nègres — avec de la terre blanche. Le 
corps est déposé dans la hutte du frère du défunt, car 


celui-ci désire garder auprès de lui, le plus longtemps È 


possible la dépouille. Autrefois, on laissait reposer le mort 
jusqu” à quatorze jours, au point qu "il était déjà à à demi- 
décomposé. On abandonnait alors le campement sans 
inhumer le corps. 

D'autres déposaient le corps en forêt, appuyé et assis 
contre un fort tronc d'arbre, puis le cadavre était aban- 
donné à la vermine et aux bêtes sauvages. De nos jours, 
les Nains creusent des fosses à la mode Nègre; le corps 
est placé dans une niche latérale, à une profondeur d’en- 
viron trois quarts de mètres. 

Le défunt a été lavé, oint d’huile et re dans des 
feuilles de phrynium. 

Il repose la tête dirigée vers le sud-est; position pré- 
tendûment utile pour que d’autres personnes ne meurent 
pas en même temps. La tombe est d’abord fermée avec 
des lattes, ensuite couverte de terre; on procède de la sorte 
pour que la terre ne puisse atteindre la dépouille. 

Les outils personnels et les armes du défunt sont dépo- 
sés sur la tombe, mais pas toujours cependant; on n'y 
dépose jamais d'aliments. On change de campement deux 
jours après « parce que la terre est devenue malsaine ». 
Le mort a été pleuré pendant ces deux jours. La fin 
du deuil est marquée par un bain complet. Les parents se 


rendent encore de temps en temps à la tombe pour la 


maintenir propre, ce qui ne se produit d’ailleurs que pen- 
dant les premières semaines, car les tombes que j’ai vues 
à Tongepete donnaient l'impression d’un abandon com- 
plet. 

Le nom de l’Etre auprès de qui, suivant les dires de 
TEBi, les âmes des morts se rassemblent, est Tore ou aussi 
Muri-Muri. I] serait de petite taille, comme un Pygmée, 
et vit en épaisse forêt. Il est dangereux de le rencontrer, 
car il met à mort les gens. Durant la nuit, on l'entend 
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souvent gémir : «è, à, è! ». Il est accroupi à la cime d’un 
arbre ou suspendu à une liane. Je pense qu’il est confondu 
avec un oiseau nocturne (peut-être le hibou?). Lorsque sa 
voix retentit durant la période de sommeil de la nuït, et à 


proximité du camp, tous les Nains se tiennent cois: les 


enfants sont au plus vite contraints au silence; et le feu est 
attisé à haute flamme. Le cri de Muri-Muri signifie que 
quelqu'un mourra bientôt dans le camp; on lui impute 
aussi les maladies et les décès; toutefois, son cri peut aussi 
être le présage d’une chasse favorable: à la suite de quoi 
le camp part à la chasse dès le lendemain. 

À l’origine, les hommes étaient méchants et perpétraient 
toutes sortes de méfaits. Alors, Muri-Muri (alias Tore) les 
menaça de mort. Il leur donna des règles de conduite, ce 
qu'ils avaient à faire et à éviter. 

L'offrande des prémices à la divinité est répandue et 
pratiquée partout. Des implorations existent également, 
mais elles sont rares et mêlées à la vie journalière, de façon 
telle qu’il faut un long séjour sur place pour se rendre 
compte qu'il s’agit de rites religieux. 


(Traduit sur le manuscrit allemand par JEAN LEYDER.) 
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Sciences bio-psychologiques 


Il est impossible de tracer une 
limite exacte entre ce que l’on 
appelle variation, anomalie et 
monstruosité. Ce sont des degrés 
dont chacun juge à sa manière. 


Dans la préface qu’il a écrite pour l’étude de MarIo F. CANELLA : Tras- 
formismo e teratologia. Saggio di relativismo biologico (Bologna, N. Zanichelli, 
1932, 63 p.), E. RABAUD, professeur à l’Université de Paris, rappelle que la 
conception téléologique domine, en plein XX* siècle, l'interprétation des 
faits biologiques. « Qu'’une si fâcheuse méthode déforme encore la recherche 
scientifique, dit RABAUD, on se l’explique quand on en connaît les origines : 
<’est à peine si la biologie se dégage de l’influence anthropomorphique. Tan- 
dis que nul ne songe à exprimer sous forme téléologique .un phénomène 
physique ou une réaction chimique, chacun aperçoit son image dans tout 
processus vital; et considérant celui-ci comme d'essence spéciale, il en imagine 
la « fin ». CUVIER a clairement mamifesté cette tendance d’esprit en décla- 
rant que toute étude biologique devait reposer sur l’Anatomie éclairée par 
les causes finales. 

» Cependant, les faits s’accumulent, qui incitent à penser que les phéno- 
mènes vitaux sont de nature physico-chimique et que rien, dans la structure 
et le fonctionnement, ne vise un but : il suffit, pour s’en convaincre, d’ana- 
lyser avec soin au moyen d’une méthode rigoureuse. 

>» Celle-ci consiste à écarter les faits de sentiment et à n’utiliser que les 
faits positifs. Ces deux ordres de faits ne sont pas de même nature; les 
seconds seuls sont les éléments de la solution des problèmes scientifiques; 
la solution obtenue, la conclusion téléologique s’écarte d’elle-même, tant elle 
paraît inadéquate, voire absurde. 

> Rien n’est plus propre, notamment, à suggérer des idées saines et vala- 
bles sur la genèse du monde vivant que les processus tératologiques. Par eux, 
on se rend bien compte que la forme des animaux et des plantes n’est vrai- 
mert pas une forme adaptative, et que, parmi les formes qui apparaissent, 
celles-là seules survivent qui n’opposent pas un obstacle irréductible aux 


échanges vitaux. É 
> C’est ce que Mario F. CANELLA a remarquablement compris et qu’il 


expose avec la grande clarté » (pp. 5-6). 

Reprenant les observations de ROBINET, de GEOFFROY SAINT-HILAIRE, de 
GUYÉNOT et d’autres naturalistes, CANELLA montre que toutes ces conforma- 
tions monstrueuses dont on a fait état ne le sont que comparativement et 
suivant les idées que nous nous sommes forgées d’après les formes qui se 
présentent le plus communément à nos yeux, et que nous voyons se succéder 
avec le plus d’uniformité. Peut-être que, dans quelques-uns des mondes qui 


Li 
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roulent sur nos têtes, les êtres qui sont réputés informes dans le nôtre com- 
posent des races constantes parmi lesquelles nous serions des monstres. On 
à; - n’y voit pas de contradiction (p. 58). L’anomalie, loin d’être, comme on l’a 
si longtemps répété, un désordre aveugle, peut être plus ou moins complète- 
ment ramenée à l’ordre général de la création zoologique (p. 59). Bref, la . 
1e notion de monstruosité est extrêmement relative. « Il est impossible de u 
- - tracer aucune limite exacte entre ce que l’on appellera variation, anomalie et 
_monstruosité. Il ne s’agit que de questions de degrés dont chacun juge à sa 
manière. Cette équation personnelle joue un tel rôle que nous sommes portés | 
à appeler de noms différents des variations semblables, suivant qu’elles se 
produisent dans des organismes plus ou moins éloignés de l’espèce humaine » | 
-(p. 47). 3 


e La personnalité de l’homme doit = 
être étudiée en tenant compte 
de l’ensemble des phénomènes 
vitaux. 


Le D' LÉON MAC-AULIFFE est l’auteur d’un ouvrage intitulé La person 
nalité et l’hérédité (Paris, Amédée Legrand, 93, boulevard Saint-Germain, 
1932, 291 p., illustr., 50 fr.), où la personnalité lui apparaît comme déter- 

* minée par les caractères individuels de l’esprit. Mais il entend envisager 
le problème en se servant de la méthode morphologique. j 

L'’étude de la forme du corps humain implique la connaissance de son 
mode fonctionnel. Dans des livres précédents, l’auteur a montré, après beau- 
coup d’autres chercheurs, les liens qui unissent le début de la pensée humaine 
et la forme du crâne de l’homme. « Depuis la mâchoire de l’Homo heïidel- 

* bergensis, la face prognathe, l’énorme crâne fuyant, la mandibule sans men- 
ton et le front à visière de l’Homme de Neanderthal jusqu’au crâne de 
Richelieu, de Pascal ou de Bonaparte, quels progrès incessants dans la forme 
qui s'oriente de plus en plus vers l’ampleur crânienne et encéphalique ayec 
une face qui s’amenuise. » 

De plus, dans son livre : Développement, croissance, l’auteur a prouvé 
que chaque étape physiologique et psychique de l’évolution de l’enfant s’ac- 
compagne d’une modification de sa forme; dans Les mécanismes intimes de 
la vie. Introduction à l’étude de la personnalité, il à montré que les gels que 
constituent surtout les différents humains ont des états structuraux particu- 
liers qui se caractérisent dans la forme générale de leur corps; il a laissé 
pressentir qüe ces variations dans l’état structural de l’organisme pouvaient 
conditionner, en partie du moins, la psychologie individuelle, et, dans son 
récent livre sur Les tempéraments, en utilisant les observations et l’argumen- 
tation de KRETSCHMER en psychiatrie, de N. PENDE en endocrinologie, d’Er- 
PINGER et de HESS pour l’étude du sympathique, il croit l’avoir vraiment. . 
établi. 

Pour moi, écrit MAC-AULIFFE, « les faits psychiques, nos sentiments, nos. 
pensées, nos actes décidés, notre personnalité même sont inséparables de 
l’ensemble des phénomènes vitaux. Ces faits psychiques ont été étudiés pars 
l’observation interne (introspection ow émologie) ; par la psychologie diffé- $ 
rentielle qui s’occupe de l’étude des réactions individuelles ou de groupes 
d’individus par le moyen de questionnaires et de tests (BECHTEREW, ALFRED 
BINET) ; par la psychologie comparée qui cherche ses données dans l’étude: 
des animaux, des primitifs, de l’enfant; par la psychologie sociale qui em- 
brasse tous les produits de l’activité intellectuelle de l’homme: par la psycho- 
Physique qui s’est efforcée d’utiliser, en psychologie, la méthode expérimen- 
tale quantitative dont se servent les physiciens, par la psycho-physiologie et: 
par la psycho-pathologie, termes qui s’entendent d’eux-mêmes. 


". 

> Toutes ces sciences se complètent. Le fait psychologique est comme 
_un objectif à atteindre à la guerre, au cours d’une attaque. Pour y parvenir, 
_ toutes les armes, toutes les formes de la science humaine, s’efforcent d’y 
concourir harmonieusement » (pp. 9-10). 


Sans nos parents, sans les qualités et les tares qu’ils nous ont transmises, 


Sans — dans la plupart des cas — les modifications qu’ils ont apportées au 


milieu dans lequel nous nous développons sous forme d’éducation, sans notre 
personnalité héritée et acquise avec les réactions attractives, répulsives ou 
neutres qu’elle a provoquées, suscite ou déterminera chez nos semblables, 
nous ne serions, comme l’a dit naguère G. CLEMENCEAU, « qu’une chose des 
_ choses, dans l'indifférence de l'Univers ». 

< Il n’en est rien. Nous naissons orientés, mais tout en restant sem- 
blables à nous-mêmes, nous sommes différents d’autrui au point de vue mor- 
phologique, physiologique et psychologique. Or, si nous devons à notre race 
les qualités générales de quelques tempéraments particuliers, nous empruntons 

-à nos ancêtres, pour les transmettre à nos descendants, certains traits phy- 
siques et psychiques qui nous donnent et apporteront à nos fils une empreinte, 
une forme générale du corps et de l’esprit dont il est impossible de nous 
dégager jamais. 

> L'influence des ascendants se fait sentir sur l'individu bien plus que 
les actions de race et même de milieu actuel. C’est ce qui fait le prix des 
recherches sur les caractères familiaux. en ce qui concerne la personnalité. 

> Cependant, pour une étude vraiment objective de l’action des ascen- 
dants familiaux sur la personnalité, il faut faire un choix. Parmi tant de 
travaux parus, les recherches sur l’hérédité dans les familles royales ou prin- 
cières doivent être presque absolument rejetées. Les livres de GALLIPPE et de 
DONNADIEU, par exemple, montrent combien ce .genre d’investigations est 
sujet à caution. Outre les erreurs colossales qu’elles comportent et consacrent 
parfois dans le domaine strictement historique, elles sont trop souvent un 
jeu de l’esprit et les familles de cette catégorie, pour des raisons dynastiques 
et autres, sont d’ailleurs parmi celles qui comportent le plus de « sang- 
mêlés ». ; 

>» Il faut observer des familles plus modestes, issues, autant que faire 
se peut, d’un milieu homogène, sur lesquelles on puisse être renseigné avec 

_ précision et qui montrent des qualités ou des défauts qui semblent trans- 
missibles. » 

A cet effet, parmi tant de familles d’intellectuels dont on connaît l’his- 
toire avec une certaine précision, MAc-Aurtrre choisit celle des Carnot, 
« dont le développement s’est effectué assez près de nous pour qu’il soit 
possible de nous documenter sur elle d’une façon presque rigoureuse. Elle 
répond à nos désirs de recherches. Nous sommes extraordinairement renseignés 
sur ses origines. Elle a fourni plusieurs grands hommes et beaucoup d’hommes 
éminents; nous assisterons avec elle à une lente ascension sociale par couches 
successives, sans déclin rapide consécutif. ; : 

> En outre, elle va nous permettre d’envisager un certain nombre de 
questions qui montreront l'importance en même temps que la complexité 
de l’action héréditaire dans une famille et son retentissement sur la person- 
nalité.… » (pp. 153-154). 

La trame de l’ouvrage de MAC AULIFFE comprend les éléments suivants : 
La genèse de l’esprit; les résultats de la méthode mendélienne. Développes 
ment psycho-physique de la personnalité. Les différentes catégories d’héré- 
dité : hérédité naudinienne: hérédité mentale (théorie de TREDGOLD; les 
types de KRETSCHMER). La personnalité, la ressemblance et la race. Impor- 
tance des caractères de ressemblance dans les elassifications biologiques. Les 
races européennes : étude de leurs caractères physiques et péychiques:-L'hé- 
rédité, la personnalité et la famille. Etude de la famille de Carnot. L hérédité 


et la pathologie. Le don musical. 
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Analyse du travail en groupe : les. 
groupes de sujets moyens dom. 
nent un rendement relativement 
plus élevé que celui de groupes « 
composés de sujets supérieurs. 


Le problème que nous nous proposons d’étudier, dit le Dr. G. J. “JoUBERT 


dans son livre Indiwiduele en kollektiewe prestatie. n Bijdrae tot die expe: « 
rimentele groepspsigologie (Amsterdam, Swets en Zeïtlinger, 1932, 100 p, 


illustr.), est celui du rapport qui existe entre la valeur du travail individuel 


et du travail fourni par un groupe. Un groupe de deux ou plusieurs personnes 


fournit-il, en toute circonstance, quantitativement et qualitativement, autant 


ou plus de travail que les individus isolés et, s’il y a une différence, de 


quelle nature est-elle, quelle en est la cause et comment pouvons-nous en tirer 
profit? (p. 7). 


L'auteur fait, dans son ouvrage, une analyse expérimentale de cette ques- … 


tion en créant des circonstances qui permettent de séparer le travail individuel 
et le travail par groupe, de façon à pouvoir les analyser isolément. L’in- 
fluence du milieu sur le travail n’a pas encore été étudiée dans la littérature 
professionnelle psychologique. Il à été, par conséquent, impossible à l’auteur 
de trouver un seul ouvrage se rapportant directement à son problème. 


Dans ce livre, travail individuel désigne un.travail exécuté par le sujet 
individuellement, sans aide ou direction d’aucune nature, ni de la part du 
maître ni d’un autre, peu importe que les sujets soient isolés ou se trouvent 
avec d’autres personnes dans le même local. Travail par groupe, travail col- 
lectif ou en commun veut dire un travail quelconque exécuté par deux, trois 
ou quatre sujets ensemble, coopérant sans aide ou direction de qui que €e 
soit en dehors du groupe. 


L'enquête envisage donc plus spécialement l’action que les individus exer- 
cent les uns sur les autres en travaillant en commun et la mesure dans 
laquelle leur travail est influencé par cette action réciproque (p. 6). 

Les recherches de JOUBERT lui permettent de répondre, sans équivoque, 
à la question du rapport qui existe entre le travail individuel et celui fourni 
par un groupe. Il a établi que la coopération de deux, trois ou quatre sujets 
donne un travail considérablement plus important et meilleur que le travail 


des individus isolés. Ceci va si loin que des groupes trouvent la bonne solu- 


tion de problèmes qui dépassent sensiblement la capacité intellectuelle des 
individus qui le composent, « Nous en avons eu le meilleur exemple, dit 
l’auteur, dans un devoir de traduction d’un texte allemand par des enfants 
hollandais qui ne connaissaient rien de la langue allemande. Aucun des sujets, 
à l’exception de deux peut-être, n’était même capable de saisir le sens de la 
traduction et encore moins d’en transposer le texte dans sa langue maternelle. 
Huit des dix groupes, par contre, ont fait le travail avec des résultats 
surprenants. Nous sommes arrivé à des conclusions analogues dans les com- 
paraisons de style d’œuvres de grands maîtres. Ici encore, les groupes ont 
trouvé la solution de problèmes beaucoup trop difficiles pour chaque sujet 
isolé et bien au-dessus de leur capacité intellectuelle; problèmes que même 
des personnes instruites, mais non orientées dans le jugement des œuvres 
d’art, ne peuvent résoudre sans faire d'erreurs. 

> Le genre des questions ne semble pas avoir de l’influence sur la ten- 
dance générale à l’amélioration du travail en groupe. L'âge non plus (au 
moins dans les limites d’âge de nos sujets) n’a exercé aucune influence 
perceptible. L’amélioration pouvait être.établie avec autant de certitude chez 
les jeunes gens de quinze à dix-sept ans que chez les enfants de onze à qua- 
torze ans. $ 
= Il est à noter ensuite que l’amélioration a un plus grand pourcentage 
dans les groupes composés de sujets moyens que dans ceux composés de sujets 


urnissent un travail individuel supérieur. Nous pouvons comprendre ceci | 

nous nous rendons compte que l'intensité du travail des meilleurs 
st déjà si forte qu’elle n’est pas susceptible d’une grande augmenta- 
en groupe, malgré les conditions excellentes créées par ce genre de 

Par contre, on peut obtenir une grande amélioration dans les groupes 
sujets moyens, parce qu'ici une moindre intensité gouverne le travail indi- | yo à 
uel, ce qui augmente la distance du maximum de prestation. La grande 
portance du travail en groupe est encore démontrée par le fait que le tra- 
# Fe Rs des sujets faibles équivaut au travail individuel des moyens » 


a 
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Si certaines formes d'organisation 
humaine peuvent être déduites 
de certaines manifestations de 
la grégarité animale. 


La psychanalyse, écrit B. MALINOWSKY, professeur à l’Université de 
Londres, dans la préface de son livre La sexualité et sa répression dans les 
sociétés primitives (traduction. du D” $. JANKÉLÉVITCH; Paris, Payot, 1932, 
215 p., 25 fr. Cf. Revue, 1928, n° 5, p. 644), « nous a conduit à une théorie 


0 NT …+ CIS atuAtil à ;Ÿ 
LAC Fax FO ER Les | 


876 TRAVAUX RECENTS 


dynamique de l’esprit; elle a donné à l’étude des processus mentaux une 
orientation conerète; elle nous a appris à concentrer notre attention sur 
la psychologie de l’enfant et sur l’histoire de l’individu. En dernier Heu — 
et ceci n’est peut-être pas son mérite le moins important — elle nous a forcé 
à prendre en considération les aspects pour ainsi dire non officiels et non 
reconnus de la vie humaine, » Aux yeux de MALINOWSKY, la franche étude 
de la sexualité et de certaines petitesses et vanités humaines, considérées 
comme honteuses, étude qui, plus que tout le reste, a valu à la psychanalyse 
la haine et les injures de tant de gens, constitue sa plus grande contribution 
à la science et ce qui la rend précieuse, surtout aux yeux de ceux qui se 
livrent à l’étude de l’homme, qui veulent connaître l’homme, sans se laisser 
arrêter par des scrupules sans valeur et sans le couvrir d’une feuille de 
figuier. En disciple et partisan de HAVELOCK ELLIS, il songe moins que qui- 
conque à accuser FREUD de « pansexualisme », malgré les profondes diffé- 
rences qui le séparent de lui quant à la manière d’envisager l’impulsion 
sexuelle. Et pas davantage il n’accepte ses idées avec des protestations, en 
se lavant soigneusement les mains, afin de les débarrasser des impuretés qui 
y ont adhéré. « L’homme est un animal; comme tel, il est parfois impur, 
et l’anthropologiste honnête doit tenir compte de ce fait » (pp. 11-12). 


La psychanalyse, déclare MALINOWSKY, « a eu le grand mérite de mon- 
trer que les sentiments typiques envers le père et la mère se composent d’élé- 
ments aussi bien négatifs que positifs; d’une couche réprimée aussi bien 
que d’une couche étalée à la surface de la conscience. Maïs tout ceci ne doit 
pas nous faire oublier que les deux couches ont une importance égale ». 


La psychanalyse concentre tout son intérêt sur la famille, écrit Maxr- 
NOWSKY, « et, aux yeux de l’école anthropologique à laquelle j’appartiens 
moi-même, la famille constitue le groupe le plus important de la société pri- 
mitive. La comparaison que nous ferons plus loin entre les sociétés animales 
et les sociétés humaines quant à la nature des démarches amoureuses, des 
rapports matrimoniaux et des soins parentaux propres aux unes.et aux 
autres, nous montrera dans quel sens la famille peut être considérée comme 
la cellule de la société, comme le point de départ de toute organisation 
humaine. Il importe cependant de bien établir un point, avant que nous 


abordions le fond même de notre sujet. Les anthropologistes prétendent sou-- 


vent que l’humanité a évolué à partir d’une espèce simiesque grégaire et que 
l’homme a hérité de ses ancêtres animaux ce qu’on appelle 1? « instinct de 
troupeau ». Or, cette hypothèse est absolument incompatible avec le point de 
vue que nous adoptons ici, à savoir que la sociabilité, au sens courant du mot, 
constitue une extension des liens de famille et n’a pas d’autres sources. Tant 
qu’il n’aura pas été montré que le postulat de la grégarité préculturelle 
ne repose sur rien, qu'il existe une différence radicale, une différence de 
nature, entre la sociabilité humaïne, qui est une acquisition culturelle, et la 
grégarité animale, qui est une propriété innée, toute tentative de faire dériver 
l’organisation sociale de groupes de parenté primitifs restera vaine. Aussi 
bien, au lieu de nous exposer à nous heurter à 1’ « instinct de troupeau » 
à chaque tournant de notre démonstration et de recommencer sa réfutation 
à chaque occasion, nous allons nous attaquer dès le début à ce point contro- 
versé, à cette fausse conception. 


> C'est, à mon avis, une question oïseuse que celle de savoir (question 
d’ailleurs purement zoologique) si nos ancêtres préhumains vivaient en grands 
troupeaux, sous l’empire de tendances innées qui rendent les animaux vivant 
en troupeaux capables de coopération, ou s’ils vivaient organisés seulement 
en familles isolées. La question dont nous aurons à nous oceuper est plutôt 
celle de savoir si certaines formes d’organisation humaine peuvent être 
déduites de certaines manifestations de la grégarité animale, autrement dit 
si le comportement organisé peut être considéré comme une modalité de la 
grégarité animale ou de l’instinct de troupeau » (pp. 144-145). 


ie CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 877 


L'homme a une tendance générale 
à réaliser certaines adaptations 
, à la faveur d'un comportement 
ï 4 collectif plutôt qu'individuel. 
MALINOWSKY fait remarquer que l’homme a hérité non d’un instinct 
grégaire, que les animaux ne possèdent pas, mais d’une « grégarité » dif- 
fuse : « Ceci veut dire tout simplement que l’homme a une tendance générale 
à réaliser certaines adaptations à la faveur d’un comportement collectif 
plutôt qu’individuel : proposition qui ne nous est d’aucun secours pour la 
solution de problèmes anthropologiques concrets. Il est même facile de mon- 
trer qu’elle est tout à fait erronée. L’homme a-t-l vraiment une tendance à 
exécuter collectivement les actes les plus importants? Manifeste-t-il vraiment 
une « grégarité >» quelconque, ne serait-ce qu’à l’occasion de certaines acti- 
vités définies? Il est certainement capable de développer à l'infini sa puis- 
sance de coopération, d’atteler un nombre indéfini de ses semblables à la 
même tâche. Mais quelle que soit l’activité qu’on envisage, l’homme est égale- 
ment capable de s’acquitter de ses tâches en isolé, lorsque les conditions et 
le type de culture l’exigent. Toutes les activités que comportent les besoins 
corporels : approvisionnement en nourriture, pêche, agriculture, peuvent être 
exécutées aussi bien par le travail collectif que par les efforts individuels, 
en groupes ou par chacun isolément. En ce qui concerne la propagation de 
l’espèce, l’homme peut l’assurer soit en adoptant des formes collectives de 
compétition sexuelle, la licence de groupe, soit en s’imposant des démarches 
amoureuses rigoureusement individuelles. L’élevage collectif de la progéniture, 
qu’on trouve tout au moins chez les insectes, n’a pas son analogue dans les 
sociétés humaines où les enfants sont élevés individuellement, chacun par ses 
parents. D’autre part, si beaucoup de cérémonies religieuses et magiques sont 
accomplies en commun, les rites d'initiation individuelle, les expériences soli- 
taires et les révélations personnelles jouent dans la religion un rôle aussi 
important que les formes collectives du culte. Le domaine du sacré n’offre 
pas plus de trace de tendances grégaires que les autres domaines de la culture. 
C'est ainsi que l’examen des activités culturelles nous révèle l’absence com- 
plète de tendances grégaires. Au contraire, plus on remonte dans le passé, 
plus on est frappé par la prédominance de l’individualisme, tout au moins 
dans l’activité économique. Celle-ci ne devient cependant jamais tout à fait 
solitaire, et la « recherche individuelle de la nourriture », admise par quel- 
ques économistes, me paraît être une pure fiction : même à des niveaux 
de culture très bas, on trouve toujours des activités organisées à côté des 
cfforts individuels. Il est toutefois certain qu’à mesure que la civilisation 
avance, les activités individuelles tendent à disparaître du domaine écono- 
mique, pour être remplacées par une production collective, pratiquée Sur une 
échelle de plus en plus vaste. Prétendre qu’on se trouve quand même en pré- 
sence d’un instinct, lequel s’accentuerait avec le progrès de la civilisation, 
c’est vraiment pratiquer la reductio ad absurdum » (pp. 147-148). 
L’homme est certainement destiné à vivre en commun avec d’autres 
hommes, explique encore MALINOWSKY, mais alors que le comportement col- 
lectif des animaux est l’effet de leur équipement inné, celui de l’homme est 
l’effet d’une habitude acquise peu à peu. « La sociabilité humaine augmente 
avec le progrès de la civilisation, alors que, s’il ne s’était agi que de simple 
grégarité, elle aurait dû diminuer avec le temps ou, tout au moins, rester 
invariée. Il est certain que la civilisation a pour condition essentielle une 
profonde modification de l'équipement inné, modification qui comporte la 
disparition de la plupart des instincts, qui sont remplacés par des tendances 
plastiques, adaptables aux réactions qu’exige la vie civilisée. L'intégration 
sociale de ces réactions forme une partie importante du processus, mais ce 
qui la rend possible, c’est la plasticité des instincts, et non une soi-disant 
tendance grégaire spécifique. » 
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MALINOWSKY estime qu’il n’existe pas de forme d’organisation humaine | 


qui se laisse rattacher à des tendances grégaires ou, encore moins, à un 
« instinct de troupeau » spécifique. « Nous espérons, ajoute-t-il, pouvoir 
montrer que ce principe à pour corollaire nécessaire le fait que la famille 
constitue le seul mode de groupement que l’homme ait reçu de l’animal..…. 
Mais au cours de la transmission cette unité sociale a subi des changements 
profonds quant à sa nature et à sa constitution, bien que sa forme soit restée 
invariable. Le groupe formé par les parents et les enfants, la permanence de 
l'attachement maternel, les rapports entre le père et la progéniture présen- 
tent dans les sociétés humaines de remarquables analogies avee ce qu’on 
observe chez les animaux supérieurs. Mais à mesure que la famille subit 
l'influence et le contrôle de facteurs culturels, les instincts auxquels elle obéit 
exclusivement chez les singes préhumains se transforment en quelque chose 
qui n’avait jamais existé avant l’homme : en liens culturels de l’organisation 
sociale » (pp. 149-150). 


Un système de classement social 
basé sur le sexe des enfants. 


F. E. WILLIAMS décrit, dans un article du Journal of the Royal Anthro- 
pological Institute (vol. 62, 1932) intitulé Sex affiliations and its implica- 
tions, un système de classement social qu’il a découvert chez les peuples de 
langue koiari, de la division centrale de la Papouasie (Port Moresby). Ce 
qui caractérise ce système, c’est que les enfants mâles sont classés dans le 
groupe de leur père et les filles dans le groupe de leur mère. Bien que la 
population soit clairsemée, ces groupes sont assez nombreux. Ils ne sont pas 
exogamiques. Ils ne connaissent pas de véritable totémisme. Les noms qui 
servent à désigner ces groupes ont une origine locale; ils dérivent le plus 
souvent du nom des montagnes de la région. A peu d’exceptions près, le 
mariage est « patrilocal », de sorte que les garçons appartiennent au groupe 
dans lequel ils sont nés, tandis que les filles, nominalement au moins, n’en 
font pas partie, Si le père vient à mourir en laissant de jeunes enfants, les 
garçons restent dans le village du père, tandis que les filles passent à la 
charge de leur oncle maternel et sont élevées dans le village dont la mère 
était originaire. Bien que la descendance soit ‘patrilinéaire, les filles sont tou- 
jours considérées comme appartenant au groupe de leur mère. Quand on va au 
fond des choses, cette règle ne s’applique qu’en remontant d’une génération 
en arrière; elle signifie exactement que la fille appartient au groupe du 
père et des frères de sa mère, ou, pour employer l’expression usuelle, au 
groupe de son oncle maternel. En vertu de la même règle, il arrive que sa 
mère appartienne à un groupe tout différent. Il n’y a en conséquence pas 
de cas d’une véritable descendance de femmes dans la ligne de la mère et au 
lieu de descendance, l’auteur propose le terme affiliation. Bien que les filles 
puissent se marier à leur gré, le mariage véritable est celui qui a lieu avec 
le cousin. Le mariage peut avoir lieu avec le premier cousin, soit le fils du 
frère de la mère, ou le fils de la sœur du père, mais le plus souvent c’est 
avee un cousin encore plus’ éloigné. Les naturels expliquent cette coutume 
en disant que, comme la fille a les caractères physiques de sa mère, elle doit 
appartenir au groupe de cette dernière, Du point de vue pratique, la fille 
appartient au groupe de sa mère, parce qu’elle est appelée à y vivre en tant 
qu’adulte; elle doit devenir la femme d’un des membres de ce groupe. Cette 
affiliation sexuelle comporte des conséquences que l’auteur examine en détail. 
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Explication d'une coutume qui a 

été en cours dans certaines Îles 

, é de la Polynésie et qui consistait 
à mettre les enfants à mort. 


La société secrète des Arioi que le Dr. W. E. MÜHLMANN décrit dans une 
étude publiée dans Internationales Archiv für Ethnographie (vol. 32, 1932) 
sous le titre : Die geheime Gesellschaft der Arioi (tiré à part; Leiden, Brill, 
91 p.), est la première qui soit venue à la connaissance des savants européens, 
grâce à CO0K, aux deux FORSTER et à d’autres explorateurs. Cette confrérie se 
rencontrait dans les îles de la Société et on a voulu la retrouver ailleurs 
sous une forme plus ou moins nette, notamment dans les îles Marquises, à 
Hawaï, en Nouvelle-Zélande. MÜELMANN l’étudie au point de vue sociologique 
et biologique. Ce qui a le plus frappé les anciens observateurs, c’est que les 
membres de cette société devaient tuer leurs enfants, obligation qui était 
rattachée au commandement d’une divinité. Le meurtre des enfants pour des 
raisons magiques ou religieuses n’est pas une nouveauté. Il est pratiqué pour 
éviter la guerre, la famine, la maladie ou pour se procurer des fruits ou du 
gibier. Mais il y a chez les Arioi des motifs spéciaux : l’enfant qu’un mem- 
bre de la société a d’une femme d’un rang inférieur, ne peut vivre. En outre, 
les Arioi croient que ce sacrifice doit leur faciliter l’entrée dans leur paradis, 
où ils retrouveront leurs enfants. On peut croire aussi que la procréation 
d’un enfant par un Arioi ou par un personnage important constituait une 
rupture de tabou. On sait que le chef tahitien, dès qu’il devient père, doit 
céder sa dignité à son fils et changer de nom. Sans doute, le chef conservait 
encore longtemps un pouvoir de fait, mais il était pourtant considéré comme 
ayant perdu sa dignité. On peut croire que plus d’un noble a préféré garder 
son autorité pour lui et la faire valoir en son nom plutôt que comme manda- 
taire de son fils. Chez les Tahitiens, la stérilité est un signe de classe. Aïnsi 
s'explique que chez les Arioi, c’était un crime, une profanation, que de 
devenir père ou mère. Ceux qui ne tuaient pas leurs enfants, s’isolaient auto- 
matiquement de la société. On à aussi attribué cette pratique à la crainte 
de la surpopulation. Le problème de la population peut se poser assez rapide- 
ment dans ces petites îles de la Polynésie. Les naturels reconnaissent que ce 
facteur a joué et des observateurs européens sont du même avis. L’un d’eux 
y a découvert une monstrueuse raison d’Etat (MOERENHOUT). En étudiant Ja 
question de plus près et sans nier l’influence du facteur alimentation, MÜxL- 
MANN découvre d’autres raisons. Il y a eu d’abord le souci qui régnait parmi 
les grands de ces îles, de ne pas augmenter le nombre de ceux qui étaient 
appelés à commander ou à occuper un rang social élevé. Une classe de nobles 
qui ne reste pas en minorité vis-à-vis du peuple est menacée dans son exis- 
tence. Les Arioi ont aussi voulu éviter une postérité issue d’un mélange avec 
des gens du commun. Ont agi encore des motifs tirés de l’ordre successoral 
des Tahitiens, qui tendait à favoriser le système de l’enfant unique. On à 
noté aussi que la mise à mort des enfants venait de la préoccupation 
qu’avaient les femmes de rester belles. Le nombre des femmes étant bien 
inférieur à celui des hommes, ceux-ci cherchaïent à s’approprier, à l’aide 
de cadeaux importants, les femmes qui avaient une réputation de beauté. Il 
arrivait ainsi que les femmes changeaient fréquemment d’hommes, pratique 
qui n’est guère conciliable avec l’élevage des enfants. Il convient d’ajouter 
que parmi les enfants sacrifiés, il y avait une majorité de filles, ce qui 
peut s'expliquer par le grand nombre de tabous (d’incapacités) qui s’appli- 
quaient aux femmes. Enfin, tous les Arioi étaient des guerriers : on leur 
recommandait le célibat, parce que la vie de famille les aurait affaiblis 
et rendus {âches. On peut done dire, déclare MÜELMANN, qu ’à la base de cette 
pratique il y avait un complexe de motifs, .complexe qui trouvait une Jus 
fication générale dans la croyance que la divinité le voulait ainsi, et l'avait 
commandé de toute antiquité (p. 61). A la fin du XVIII siècle, dit MÜxz- 
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MANN, les Arioi avaient réalisé leurs desseins : la population avait diminué, : 
Mais ceci n’avait pu s’accomplir qu’au détriment de la race. L’Arioi n’avait M 
pas compris ee que beaucoup d’Européens ne comprennent pas non plus : 1 
c’est que la diminution de la population n’est pas à elle seule le moyen de 


sortir d’embarras dans un domaine trop étroit, car elle a pour effet de faire 


disparaître ceux qui auraient pu contribuer à agrandir ce domaine. Au sur- | 


plus, l’arrivée des Européens se place à cette époque. 
{ 
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La sorcellerie est, chez certains pri 


mitifs, un moyen de régner sur 


la masse et peut-être aussi de se 
débarrasser des membres de 
société devenus encombrants. 


À propos de certaines croyances fétichistes chez les Agnis (Ouest Afri- 
cain), L. TAUXIER, administrateur des colonies en retraite, se demande dans 
son livre Religion, mœurs et coutumes des Agnis de la Côté d’Ivoire : Indénie 
et Sauwi (Paris, P. Geuthner, 1932, 255 p., illustr., 75 fr.) quel est le sens 
social de cette sorte de terreur fétichiste qui régnait avant l’occupation fran- 
çaise chez les Agnis, et d’une façon plus générale chez tous les noïrs de 
l’Ouest Africain, car on la retrouve partout, chez les Mandé comme chez les 


Voltaïques, chez les Agni-Achanti comme chez les populations de la côte. | 


guinéenne plus à l’ouest. Et d’abord, avait-elle un sens? 

<« Je crois qu’elle en avait un, dit-üi, et que c'était celui-ci : il y avait 
là pour ies gens riches et puissants, pour les fils de chefs, pour l’aristocratie, 
une façon de régner sur la masse du peuple (sur des gens, comme le sont les 
noirs, curieux, familiers, paresseux, moqueurs, peu soumis et n’obéissant, 
comme les enfants, qu’à la crainte et à la force). J'ai remarqué que les 
initiés à ces fétiches ou dieux redoutables (Gouréhi, etc.) sont généralement 
de beaux jeunes gens bien nourris, bien vêtus, croyant du reste eux-mêmes 
à l'existence, à la puissance et à la véridicité du dieu, bref, ayant la foi. 
Ce sont eux qui servent d’exécuteurs aux ordres du dieu et du prêtre, bat- 
tent ou supplicient les inculpés, obtiennent leurs aveux, etc. Les chefs de 
village et de canton redoutent quelquefois les féticheurs et ne se mêlent pas 
de ce qu’ils font, mais je crois que souvent aussi ils sont de connivence 
avec les prêtres des dieux et leur désignent des individus suspects (vieillards 
ou vieilles femmes). En revanche, les féticheurs ménagent les chefs, leur 
font faire des cadeaux par les individus qu’ils tiennent sous leurs griffes, etc. 
On a l’impression souvent qu’il s’agit d’exploiter entre prêtres et chefs 
politiques, un groupe de gens sans défense, mais possédant quelque bien 
(vieilles femmes ou vieillards). On lira avec fruit à ce sujet les procès dont 
je donne le compte rendu in extenso et où les féticheurs sont mis sur la 
sellette par l’autorité française. N'oublions pas que les propriétaires-prêtres 
sont eux-mêmes des gens riches. Quant aux médiums, ils croient à leur sacer- 
doce évidemment et sont souvent sincères, n’ayant pas du reste de contrôle 
direct sur leurs personnalités subconscientes et sur ce qu’elles disent en état 
d’hypnose, mais ils ont aussi leurs propres passions ou peuvent être influencés 
par celles des gens qui les entourent. Et puis encore, ils peuvent simuler 
l’état d’hypnose, l’état de soi-disant possession par le dieu. 

> Au fond, la terreur fétichiste semble avoir été une facon de tenir et 
de gouverner la masse, une façon de faire régner une sorte de gouvernement 
parmi des populations de mentalité enfantine. 

> Il ne faudrait pas croire, du reste, que cette terreur ait été le résultat 
d’un plan conscient. Tous, chez les nègres, croient à ces superstitions. 

> On pourrait peut-être aussi reconnaître ici le désir, cher à l’humanité 
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encore barbare, de se débarrasser des vieilles gens qui sont inutiles, encom- 


brants, grognons, souffrants, à charge à eux-mêmes et aux autres. On sait 


que jadis, en Sardaigne, quand une vieille ou un vieillard arrivaient à un 


_ joie de quitter une vie devenue désormais un supplice pour lui. Il devait 


certain âge, on les tuait; exactement il y avait une fête pour leur mort. Le 
condamné ou la condamnée ereusait son trou et devait manifester une grande 


manifester cette joie, rire même, mais beaucoup, c’est évident, riaient jaune, 
d’où l’expression antique : le rire sardonique, c’est-à-dire des gens de la 
Sardaigne (de Sardonia : Sardaigne, en grec). Ensuite (on devait probable- 
ment griser les malheureux dans un dernier festin où on les gorgeait de 


nourriture et de boisson) on les assommait à coups de bâton et on les enter- 


rait. Cette institution, qui paraît si barbare au premier abord, était au fond 
largement miséricordieuse en enlevant aux vieux et aux vieilles les souffrances, 
souvent ineurables, de la vieillesse, et peut-être l’eugénisme rétablira-t-il un 
jour, dans nos sociétés modernes, quand elles ne seront plus aussi peu avan- 
cées qu'aujourd'hui, quelque coutume analogue (avec les coups de bâton en 
moins, et quelque gaz euthanésique en plus). Quoi qu’il en soit, les vieux sont 
à charge aux jeunes et, d’une façon plus générale, aux gens qui sont dans 
toute la force de l’existence. L’humanité primitive devait s’en débarrasser 
souvent à la façon des habitants de la Sardaigne. Je me demande si l’accu- 
sation de sorcellerie (qui tombe toujours, on le remarquera, sur des vieux 
ou des vieilles et jamais sur des jeunes ou sur des gens dans la force de 
l’âge) n’est pas une facon détournée de purifier la société vraiment vivante 
de ces débris d'humanité poun l'éternité mûrs, comme a dit Baudelaire, qui 
encombrent, souffrent et font souffrir. Si l’on revenait à ce point de vue 
plus tard, ce serait, et c’est une considération qui a son importance, une 
grande économie pour les maisons de vieillards et de vieilles et aussi pour 
les maisons d’incurables, tous établissements qu’on pourrait alors supprimer. 

> Concluons qu’il y a peut-être dans les accusations de sorcellerie un 
désir inconscient de débarrasser la société de ses membres devenus inutiles, 
souffrants et encombrants » (pp. 85-87). 


Manifestation de l’animisme 
chez les Bambara du Soudan. 


Dans le livre où il décrit Une cité soudanaise : Djenné, métropole du 
delta central du Niger (Paris, Institut international des langues et civilisa- 
tions africaines, 26, rue de la Pépinière, 304 p., 60 fr.), CHARLES MoNTEIL 
ancien administrateur des colonies, explique ce que représente l’animisme 
chez la population qu’il a étudiée. 

« L’animiste soudanais, que représente le Bambara, croit à la nature 
double de l’homme : le corps (fure : enveloppe) est animé par deux fluides, 
le dya et le nyama. 

> Le dya jouit de la faculté d’abandonner le corps endormi pour aller 
vagabonder où bon lui semble et le spectacle de ses divagations, dont le corps 
demeure témoin, constitue le rêve (sugo). Le rêve est une manière de réalité, 
c’est une forme de la vie propre du dya dans la compagnie des dya ses sem- 
blables. Dans la veille, le dya accompagne les actions du corps; dans le som- 
meil, le corps subit les ébats du dya, car il n’est pas douteux que le dya a 
la prédominance sur le corps qu’il habite : réveiller quelqu'un brusquement 
est un acte quasi criminel, parce que Si, à ce moment, son dya est absent, ce 
rappel trop brusque peut rompre le lien qui unit le corps et le dya et cette 
rupture (sa), c’est la mort (sa). D'ailleurs le corps n’a qu’un vague souvenir 
des pérégrinations de son dya; cependant, il en éprouve les conséquences ; 
au réveil, il est fatigué des courses folles, des équipées fantastiques et se 


— 
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ressent des actions bonnes ou mauvaises aceomplies par son dya. En défini- 


tive, ce dya est quelque chose d’analogue à ce que, parmi les Européens, on 
appelle le double. RE 

» Il semble qu’au dya soit dévolu le rôle principal dans ce « retour » 
(sagi) qui constitue la reviviscence et qui est une des plus fermes croyances 
du Bambara. Après la mort, pensent-ils, le dya se réincarne dans la famille 
du défunt, au lieu même du décès ou très au loin. 
qui a sa nature propre : certains sorciers, prétend-on, connaissent le moyen 
de s'approprier le dya pour le faire servir à la confection d’idoles parlantes. 

» Le nyama n’a pas de forme, il semble être un fluide qui pénètre tout 
dans la nature, c’est une sorte d’énergie universelle. Toutefois, il garde de 
son incarnation comme une identité, si bien que le nom porté par l'individu 
a un attrait irrésistible pour le nyama de cette personne. Après la mort, le 
nyama demeure comme imprégné des contingences humaines et continue à se 
comporter, à certains égards, comme pendant la vie du corps. Ses manifes- 
tations sont évidentes, pour le Bambara, dans le domaine de la vengeance : 
le nyama de l’ancêtre veille tout particulièrement au respect des décisions 
prises par cet ancêtre et il frappe impitoyablement ceux qui les transgressent, 


d’où l’attachement superstitieux pour les traditions; c’est le nyama du fa 


qui tourmente le maudit; c’est le nyama de la victime qui poursuit le meur- 
trier; c’est le nyama de tout ce qui est interdit qui frappe l’impie. 

> Ce qui vient d’être dit de l’homme, observe MonTEIL, le Bambara le 
pense dans une certaine mesure de tout ce qui l’entoure. Toutefois, il serait 
abusif d’en conclure qu’il voit tout comme constitué à son image. Pour 
exprimer des idées abstraites, il emploie des termes concrets qui font illusion. 
Sans aucun doute, il se différencie de l’animal non moins que du minéral. 

> D'ailleurs, ce sont là des questions qu’il ne se pose pas, qu’il n’a pas 
abordées, en tout cas, de manière à en présenter une synthèse même fragmen- 
taire, mais logique. Ses paroles, ses actes nous sont des indices, quelquefois 
des guides, mais combien incertains et fallacieux. Et dans l’observation des 
faits courants, que de contradictions au moins apparentes. 

> Pourtant les grandes lignes qui précèdent sont comme le fond du dogme 
bambara, puisque tout se passe comme si le Bambara se conduisait d’après 
ces principes. 

» Ceci étant, la vie résulte de l’union du corps et des deux éléments 
fluides, la mort est une conséquence de leur séparation : d’où proviennent 
ces éléments, qu'est-ce qui détermine leur association? Aucune réponse n’est 
possible. Le Bambara déclare seulement que tels individus sont des réincar- 
nés : les précautions prises, pendant la gestation et l’accouchement, montrent 
que l’enfantement est un de ces mystères contre lesquels on se protège par les 
interdits. Les propos fréquents, et qui trouvent facilement créance, que des 
femmes ont donné naissance à des monstres ou, plus souvent, à des animaux, 
témoignent des contingences qui, dans l’esprit du Bambara, existent entre 
toutes les créatures. Mais rien de précis n’est dit sur ce qui précède et déter- 
mine la venue en ce monde. 


»> Il y a là un secret qui ne laisse évidemment pas le Bambara indiffé- 
rent : cela ce voit à ce que la femme — par laquelle nous accédons au monde 
— est tenue au moins pour suspecte, tant par suite du flux menstruel qui la 
rend impure, qu’à cause de l’impénétrable travail qui s’accomplit en elle 
quand elle enfante. Cette suspicion dégénère couramment en mésestime, mé- 
pris, haine quand la femme est faible — ce qui est le cas habituel — tandis 
qu’elle se change en une crainte superstitieuse dès que la femme s’adonne 
aux pratiques occultes et se montre de taille à jouer efficacement de la sor- 
cellerie dans laquelle nombre de femmes âgées sont réputées expertes. 

> On conçoit qu'avec ces croyances, la vie ne soit pas, pour l’animiste, 
un confortable laisser aller. L’animiste est, en fait, toujours sur le qui-vive, 


> Le dya est done comme l’essence de la personnalité, c’est un fluide : 
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il cherche à pénétrer au delà de toutes les manifestations naturelles pour en 
découvrir les auteurs et les buts. D’où l’usage quotidiem des moyens de divi- 
nation, d’où aussi l'estime qu’il a pour ceux qu’il croit posséder la faculté 
de percevoir l’invisible (flelila le voyant), pour « celui qui sait » (d6-na-ba), 
pour le maître ès sciences occultes (soma) et, aussi, sa terreur pour celui qui, 
connaissant les choses cachées, en use pour disposer à son gré de la vie 
humaine (le suba) et de toute la force de la nature. 

5 > Un coup d’æil sur les phases essentielles de l’existence humaine per- 
met de se rendre compte combien la vie est pour l’animiste dominée par ces 
croyances. Il est remarquable, en effet, que la naissance, la circoncision, le 
mariage et lé décès sont l’occasion de rites spéciaux qui attestent la préoccu- 
pation de n’aceomplir ces changements d’état que sous le couvert de précau- 
tions appropriées. Pour chacune de ces mutations, il existe une sorte de 
< marge » entre l’état antérieur et l’état nouveau, marge pendant laquelle 
celui qui doit l’observer est comme mis à l’écart de la société. Tel est le cas 
de la mère et de l’enfant pendant les sept jours qui suivent la naissance; des 
eirconcis pendant le temps, de durée variable, nécessaire à la cicatrisation de 
leur blessure; des maris pendant les sept premiers jours de cohabitation; 
des veuves et autres personnes pendant la durée du deuil. 

> Les quatre circonstances que nous venons de rappeler ne sont pas les 
seules qui obligent à recourir à des rites déterminés. En fait, tout ce qui 
arrive est susceptible de motiver des pratiques analogues : e’est pourquoi, 
dès que survient un incident inaccoutumé, même très minime, l’on s'inquiète, 
on lui cherche une interprétation et l’on recourt à « celui qui sait >» pour 
connaître la conduite à tenir. 

> L’invisible, toujours présent et agissant, intervenant sans interruption 
ni mesure dans la vie de l’homme, tel est le cauchemar de l’animiste. Ce der- 
nier pense-t-il au moins que la mort lui apporte la paix définitive? 

> Excorporée, l’âme va rejoindre, dans l’invisible, les âmes excorporées 
de ses ancêtres défunts, elle retrouve ainsi une famille. L’on admet parfois 
que dans le monde des mânes, la lumière et la chaleur font défaut, mais, par 
ailleurs, chacun y continue l’existence qu’il menait parmi nous, avec les mêmes 
passions, les mêmes préférences, les mêmes rancunes. Les faibles y végètent 
dans la pauvreté et dans l’oubli; les puissants, chefs, patriarches, voyants. 
y sont, au contraire, actifs, intrigants et, surtout, passionnés pour les inté- 
rêts de leurs familles terrestres. Ils vivent au milieu des leurs, excorporés 
comme eux, tout comme vivent entre eux leurs parents terrestres. Néanmoins 
tous les mânes ont des pouvoirs supérieurs à ceux de l’homme, en particulier 
sur les vents, la pluie, les cultures, le gibier. Tous peuvent se manifester aux 
vivants et ils aiment alors se choisir un lieu où leur présence et leur action se 
révèlent plus efficaces, où les offrandes leur sont plus agréables : malheur à 
celui qui ne sait pas maintenir d’affectueux rapports avec ses mânes. Mal- 
heur à qui néglige les morts. De cette négligence les morts souffrent, se 
montrent irrités et se vengent. De là ces apparitions effrayantes de fantômes 
qui viennent affoler l’impie; de là la possession qui trouble ses facultés au 
point d’en faire un être dangereux pour tous et que seuls les exorcistes 
peuvent rendre à son état normal » (pp. 128-133). 

Le Bambara croit que l’âme qui a quitté le corps rentre, dans les vingt- 
quatre heures, dans le ventre d’une femme de la famille du défunt, soit au 
lieu du décès, soit ailleurs, dans l’est, disent certains. 

« Les esprits des morts demeurent donc dans la famille et c’est évidem- 
ment pourquoi on les honore. Pour les Bambara, le fait de la transmigration 
des âmes ne fait pas de doute, ils en citent des exemples. Certaines femmes 
perdent tous leurs enfants en bas âge : c’est le même esprit qui revient, dit 
le Bambara, et, pour s’en convaincre, il fait au petit cadavre une a 
qu’il reconnaît ensuite, prétend-il, sur un des nouveau-nés: Pour manifester 
à 1’ « ancien » qu’on a reconnu sa facétie et que l’on a mauvaise opinion 
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de sa conduite, l’on appelle l’enfant Maloubali, ce qui veut dire « l’éhonté », . 


et les Maloubali sont nombreux chez les Bambara. 


>» D'ailleurs, lors de la naissance, l’enfant est soigneusement examiné pour 
s'assurer des indices qui révéleraient en lui le retour de tel ou tel « ancien ».. 


>» Il est constant que les mânes aiment fréquenter les lieux où, durant 
leur vie terrestre, leurs corps ont habité : c’est pourquoi l’on garde ce qui 


a appartenu au défunt, pourquoi celui-ci est inhumé dans le voisinage de sa 


maison et, quelquefois, dans le sol de sa case. » 


Mais tous les morts ne sont pas honorés d’un culte; il n’y en a que. 


pour les hauts personnages, pour les patriarches, les chefs de famille (pp. 135- 
136). , 


Cérémonies qui accompagnent les 
migrations chez les Bambara du 
Soudan. J 


MonreIz donne aussi des détails intéressants sur les migrations des Bam- 


bara. « En tout temps, dit-il, même quand elles sont individuelles, elles ont, 


le plus souvent, pour point de départ les paroles d’un devin. C’est encore | 


au devin que l’on a recours pour le choïx de la nouvelle résidence. Au moyen 
de signes tracés sur le sable, le devin vaticine et désigne l’endroït propice; 
dans cet endroit, il indique la ou les demeures du ou des esprits. Souvent le 
gentus loci habite un arbre qui est désormais sacré pour les nouveaux venus, 
ils le considèrent suivant l’expression indigène comme l’hôte qui leur offre 
l’hospitalité. 

> Tant que durent les préliminaires de l’installation, c’est toujours au 
pied de cet arbre que l’on campe, c’est à ses branches que les guerriers sus- 
pendent leurs armes et à son tronc que les travailleurs appuient leurs instru- 
ments de travail. En témoignage de reconnaissance, on fait à l’arbre, pour 
l’esprit qui l’habite, des libations et des sacrifices et c’est le chef élu des 
émigrants qui est chargé de ces offrandes. 

> Plus tard, quand l’établissement est devenu défimtif, l’arbre est 
entouré de la vénération de tous : c’est là que gîte le protecteur du village. 
Pour tous, c’est le genius loci qui empêche les esprits du mal de nuire aux 
habitants du village et les serpents de les faire mourir, c’est pourquoi on 


l’äppelle dasiri : littéralement, celui qui attache la bouche (des méchants) ou : 


plus explicitement, nyana dugu dasiri : le génie maître du sol. 

> Au moins deux fois l’an, aux semailles et aux récoltes, on fait au 
dasiri des offrandes et des libations publiques. C’est le chef du dugu qui 
fait office de: grand prêtre. Chacun peut d’aïlleurs faire des dons ou des 
offrandes dans un but personnel et par l’intermédiaire du grand prêtre qui 
s'intitule dugu-tigi. 

» De ce que le dugu-tigi est le représentant du dasiri, on considère que 
celui-ci est en quelque manière le chef de la famille de celui-là; c’est pour- 
quoi le dasiri est désigné par le nom de famille du dugu-tigi; on dit ainsi : 
dasiri Kouloubali, dasiri Diara… 

> Le dasiri est souvent unique dans un village, parfois aussi il y a plu- 
sieurs dasiri. Dans le village où réside un chef de circonscription importante, 
canton par exemple, le dasiri est parfois accaparé par la famille de ce chef, 
elle le considére comme son dieu tutélaire et exclusif. Dans ce cas, les céré- 
monies révèlent des détails curieux : les approches du bosquet sacré — si le 
dasiri est un arbre, comme il arrive le plus souvent — sont gardées par les 
serviteurs du chef, de manière à interdire l’accès à tout étranger et, surtout, 
à tout membre de la famille connu pour ses sentiments hostiles, sa naissance 
illégitime ou ses prétentions au commandement, On estime, en effet, que dans 
le repas qui, toujours, suit les libations et les sacrifices, le concert unanime 
de bons sentiments réciproques est indispensable pour éviter de terribles 
malheurs; en un mot, il faut qu’il y ait communion » (pp. 137-138). 
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Sciences historiques 
L'expansion historique des Celtes. 


Nous avons essayé de donner ci-dessus (p. 316) une idée du contenu de 
l’ouvrage de HENRI HUBERT : « Les Celtes et l’expansion celtique jusqu’à 
l’époque de la Tène ». La suite de cet ouvrage a paru sous le titre : Les 
Celtes depuis l’époque de la Tène et la civilisation celtique (Paris, La Renais- 
sance du Livre, 1932, 368 p., 40 fr.). Dans l’avant-propos de ce volume, 
Hexrt BERR explique ce que l’auteur a tiré de son étude de la civilisation 
celtique : « C’est vers 500 qu’apparaît la civilisation de la Tène, avec un 
accroissement de la population, — qui descend des hauteurs dans les plaines, 
— avec un progrès technique et un développement de prospérité qui provo- 
quent les grandes expéditions historiques. Les mouvements qui se produisent 
alors sont différents de ceux dont il a été question au tome XXI, et sur 
lesquels on avait peu de données directes : de témoignages précis il ressort 
que les opérations, maïntenant, prennent parfois un caractère « coordonné, 
> concerté et, pour ainsi dire, politique » (p. 22), qui est une grande nou- 
veauté chez les Celtes. Sur toute la périphérie de la Celtique cette activité 
se manifeste : d’abord en Italie, dans la vallée du Danube, en Angleterre, 
puis dans l’Orient européen et jusqu’en Asie Mineure, dans le Sud-Ouest 
français et jusqu’en Espagne. Ils créent des établissements où, plus ou 
moins, les occupants antérieurs se mêlent à eux, où, plus ou moins, ils appor- 
tent et recoivent. Mais ce que reçoivent les groupes avancés, — en Italie, 
par exemple, la notion d’une vie politique; en Grèce, une culture intellectuelle 
et morale, — l’ensemble du monde celtique, à des degrés divers, sans doute, 
en ya bénéficier. Les Celtes « entrent dans l’histoire universelle ». IL y aura 
éncore des interventions d’« éléments instables et turbulents », des irrup- 
tions brusques de bandes barbares, de « grandes compagnies » : la vigueur, 
le courage, 1” « humeur vagabonde » des Celtes feront d’un certain nombre 
d’entre eux des mercenaires recherchés, des condottières dispersés à travers 
les peuples. « Le service mercenaire était une véritable industrie celtique, et 
> qui payait bien. > Mais la masse est fixée, les Celtes sont mêlés à la poli- 
tique et à l’économie du monde. A la fois initiateurs et récepteurs, ils sont 
agents d’unification humaine et de progrès. Il y a, sans doute, la Celtique 
gauloise et la Celtique bretonne, la Celtique danubienne, les Celtiques de 
Germanie et d’Italie : il s’est constitué, cependant, une civilisation celtique, 
relativement homogène et relativement originale. | 

> A partir de la fin du IIT° siècle, les Celtes sont partout en conflit avec 
Rome : leur civilisation s’affronte à une civilisation différente, et à certains 
égards supérieure, tandis qu’ils vont subir la poussée d’un groupe de civilisa- 
ion moins avancée, les Germains, avec lequel — nous le savons RE ils ont une 
& intimité » réelle. Plus s’exercera en Germanie l’influence civilisatrice et 
politique des Celtes, plus ils seront pressés — pour être, à la longue, refoulés 
— par leurs voisins. Il y eut un double processus, « processus d assimilation 
> de la Germanie, d’une part, mais de l’autre, en raison même de cette assi- 
> milation, processus de pénétration des Germains en Celtique ». Les Cimbres, 
les Teutons, les Suèves étaient des Germains celtisés et plus ou moins mélan- 
és de Celtes. à 

» Peu à peu, les Celtes se tassent, se replient sur eux-mêmes. A l’ouest, 
le Rhin devient frontière. Les peuples principaux et les sous-groupes, au Cours 
le leur mouvante histoire, se sont dispersés, rejoints, entremêlés, dépassés, 
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Maintenant, ils sont en place, à peu près définitivement. La Celtique, dès 4 
lors, à pris — selon une formule frappante de HUBERT — « le dernier visage 


> que lui ait connu l’antiquité, son visage de mort ». À ce moment, « ses 
» traits apparaissent en pleine lumière, et cela grâce à son vainqueur ». Les 
Romains, César surtout, nous aident singulièrement à nous le représenter. » 


Les Celtes ont été à la fois des 


inventeurs et de souples assimi- 
lateurs. 


BERR montre aussi que, comme sociologue, HUBERT compare les sociétés 
celtiques entre elles; il les compare aux autres sociétés indo-européennes et 
relève les caractères communs; il cherche chez elles les survivances d’organi- 
sations primitives et antérieures aux sociétés indo-européennes, les traces de 


“la vie et du clan; les sources galloise et irlandaise, dont il justifie 1’emploi, 


lui fournissent de précieuses indications. Il est préoccupé, er somme, de 1’évo- 
lution de la société; et, s’il tire parti, pour l’étude des Celtes, de ses con- 
naissances sociologiques générales, il apporte, en revanche, à la sociologie 
des données et des confirmations intéressantes. 

« Ce faisant, HUBERT suivait son inclination naturelle : il appliquait et 
fortifiait le savoir né de sa large curiosité. Maïs il se conformait aussi à 
notre programme. Un des caractères de la synthèse que constitue L’Evolution 
de l’Humanîté, c’est d’associer intimement la sociologie et l’histoire. Non 
seulement, à propos de chaque groupe humaïn, nous faisons la part qui lui 
revient à l’étude des institutions, mais nous nous préoceupons de déterminer 
le rôle de la société en tant que société, de préciser les rapports du social 
et de l’individuel. Cela, nos lecteurs le savent; et ils savent aussi que, soit 
par leur sujet, soit par suite des tendances de leur auteur, certains volumes 


. nous donnent, plus que d’autres, l’occasion d’intégrer le social dans l’histoire 


et de réfléchir sur des problèmes de nature théorique. » 

Ce qui frappe chez les Celtes, dit BERR, c’est précisément que leur rôle 
dans l’histoire a été plus logique — et civilisateur au sens restreint de ce 
terme — que social — au sens propre et rigoureux du mot. « S’ils apparais- 
sent comme de médiocres citoyens, s’ils ont échoué dans leurs créations po- 
litiques, faute d’avoir eu la notion de l’Etat et le sens suffisant de la disci- 
pline, ils prennent leur revanche et leur importance dans l’histoire par la 
valeur de l’individu et le développement de la personnalité. Longtemps, chez 
eux, le régime tribal a duré; peu à peu, au contact de la terre, il est devenu 
aristocratique, féodal; puis, dans la vie urbaine, une bourgeoisie s’est for- 
mée. Comme partout où l’organisation sociale n’a pas été lourde, oppressive, 
centralisatrice, niveleuse, la conscience, ici, a pu grandir et l’activité de l’es- 
prit s’exercer. Les Celtes ont été tout à là fois des « inventeurs » et de 
souples assimilateurs. 

« Amoureux de tout ce qui n’était pas celtique », « curieux de civilisa- 
» tion », ils se mettaient, avec une rapidité surprenante, à l’unisson des 
peuples plus civilisés auxquels ils se mêlaient ou s’affrontaient. « L’étranger 
> méditerranéen à toujours eu pour eux un attrait particulier ». Aussi, dans 
leur mobilité de corps et d’esprit, ont-ils fait office d’intermédiaires de civi- 
lisation : ils ont été, en Europe, « porteurs du flambeau ». 

Mais, si récepteurs que fussent les Celtes, ils avaient leur originalité, un 
idéal commun, une « âme de peuple », peut-on dire, sans donner à ce mot 
— bien entendu — une valeur métaphysique. CAMILLE JULLIAN a fait cette 
réflexion que l’unité celtique était « du domaine des poètes plus que de celui 
> des politiques » : elle a été, en effet, une œuvre de l’esprit, l’œuvre des 
poètes — et des druides. 

. > Le druidisme est le principal élément de cohésion, le « ciment » de la 
société celtique. Les druides n’ont rien du roi-prêtre; leur rôle est plus 
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spécifiquement spirituel : hommes de Dieu, dépositaires de sagesse et de 
science, directeurs de conscience, éducateurs de la jeunesse et, d’une façon 
générale, de leur peuple. Leur doctrine est orientée vers la nature, par des 
rites agraires, mais bien plus encore vers l’homme, par la préoccupation 
morale. Avec un idéal de vie haute et virile, tout à la fois ils méprisent 


la mort et ils aspirent à l’immortalité de l’âme. « Adorer les dieux, ne rien . 


> faire de bas, exercer son courage », cette formule druidique, que HUBERT 
emprunte à Diogène Laerce, est admirable. Certains éléments du druidisme 
viennent du tréfonds indo-européen, s’apparentent à la doctrine des brahmanes, 
des mages, des Orphiques : mais bien celtique est l’accent de cette religion 
— profondément humaine par la hantise de la mort et le culte des héros » 
(pp. XII-XIN). 


Faute d'avoir eu la notion de l'Etat, 
les créations politiques des Oëeltes 
sont parmi les grandes faillites de 
l’histoire politique de l’Europe. 


La singulière destinée des Celtes, dit HUBERT, les avait portés en quel- 
ques siècles à travers la plus grande partie de l’Europe dont ils avaient 
conquis et colonisé un bon tiers : Iles Britanniques, France, Espagne, Plaine 
du P6, Illyrie, Thrace et Galatie, Vallée du Danube, sans oublier l’Allema- 
gne, presque jusqu’à l’Elbe, qui était leur berceau. « En moins de temps 
encore, ils avaient perdu tous leurs domaines continentaux et une partie des 
Iles : ici soumis, là chassés, mais en tout cas politiquement destitués. Puis 
il y avait eu un répit. Mais à partir du VI* siècle, les Etats indépendants 
dans les Iles avaient subi des assauts incessants auxquels ils avaient suc- 
combé. Un seul ressuscite, c’est l’Irlande. Les créations politiques des Celtes 
sont parmi les grandes faillites de l’ancienne histoire de l’Europe. Le rôle 
historique des peuples celtiques, exception faite des Irlandais, auxquels 
l’avenir est rouvert, est chose du passé. J'ai essayé de donner le sentiment 
que ce rôle avait été considérable et qu’il en était resté beaucoup. Leurs 
adversaires ont eu ce même sentiment. Qu’on essaie, en effet, de se figurer 
ce que serait l’histoire des Celtes si César n’avait pas raconté la résistance 
de Vercingétorix et si les Anglo-Normands n’avaient pas adopté Arthur. 
Maïs aussi quels témoignages relativement faibles les Celtes nous ont laissés 
d'eux-mêmes, si on les compare à ce qui reste des Egyptiens, des Grecs, des 
Romains et même des Germains. Certains peuvent craindre peut-être encore, 
quand on se trouve en présence de cette histoire, qui a laissé si peu de 
monuments et que pourtant nous sommes tentés de nous figurer grande, 
d’être victimes d’un mirage produit par l’imagination des Grecs et des Latins, 
ou par la fantaisie archéologique des celtisants. Une dernière vérification 
s'impose, celle du langage. ES 

>» Il existe encore des langues celtiques, mais elles ne sont plus pour ainsi 
dire des langues de plein exercice, suffisant complètement à la vie sociale 
de toute une société et, d’autre part, se suffisant à elles-mêmes. L'’irlandais 
est bien redevenu une langue officielle de l’Etat irlandais, l’Irlande étant 
redevenue une communauté politique. Mais beaucoup de patriotes irlandais 
ont dû réapprendre leur langue. L'exemple du breton est plus saisissant 
encore : langue populaire pour une partie décroissante de la population ; 
langue savante ou plutôt poétique pour un certain nombre d'amateurs d ’an- 
tiquités. A différents degrés, toutes les langues celtiques en étaient là. La 
différence que nous constatons en faveur de l’irlandais et du gallois vient 
de l’existence dans les deux pays d’une tradition littéraire plus ancienne 
et plus riche. Ces diverses langues ont fait de larges emprunts à toutes celles 
qui leur ont #pporté des existences nouvelles, le latin en particulier. Leur 
autonomie relative est à la mesure de la résistance qu’ont opposée aux assimi- 


14 


", l'A 


#7: 


D CPE AR ECO) PIE MARIN 
; 0 ETES nt de ec Été | Ne AN SONUET : Ma 


80 | ; TRAVAUX RECENTS 


à 


lateurs les peuples qui les parlaient. Elles ne se sont pas maintenues dans 
leur indépendance et leur dignité première. ‘ : 
©» Mais les langues celtiques ne sont encore parlées que dans une infime | 
partie des pays où les Celtes ont laissé des descendants. Il est resté des 
quantités considérables de Bretons en Grande-Bretagne après les conquêtes 
romaine, anglo-saxonne et normande, Il en reste de même en Gaule, où ils 
ont formé le fond de la population. Il en est certainement resté beaucoup … 
en Espagne et dans l'Italie du Nord. Mais il est intéressant de constater 
combien le bas-latin et le français ont conservé des restes du gaulois. 
___ » Si vite, en effet, que le latin se soit répandu en Gaule, le gaulois 
n’en a pas disparu comme par enchantement. Un prédicateur comme saint 
Irénée était encore obligé de l’apprendre à la fin du II° siècle; l’empereur 
Alexandre Sévère paraît l’avoir compris. Au temps d’Ulpien (début du 
IIIe siècle), on pouvait rédiger certains actes en celtique. Saint Jérôme, au 
IV® siècle, était en état de comparer le parler de Trêves à celui des Galates. 
Sulpice Sévère, au V° siècle, a peut-être su un peu de celtique; Ausone, Gré- 
goire de Tours, Fortunat, Marcellus de Bordeaux en ont connu chacun quel- 
ques mots. Des inscriptions corroborent ces témoignages : le celtique est 
resté en usage assez longtemps, mais dans des milieux de plus en plus res- 
treints. Mais en abandonnant leur langue, l’immense majorité des Gaulois 
gardèrent leur manière de parler et un grand nombre de mots dont le latin 
ne donnait pas l’équivalent » (pp. 332-334). : # 
Tel a été le sort singulier des Celtes, dit HUBERT : « ils n’ont pu créer 
d’Etats durables, et leurs langues ne se sont maintenues que d’une façon 
tout à fait partielle et diminuée. Mais cette race originale et vigoureuse, 
si elle a échoué dans ses créations politiques, faute surtout d’avoir eu la 
notion de l’Etat et le sens suffisant de la discipline, à fourni à la civilisa- 
tion, à la technologie, à l’art et surtout aux lettres des apports d’une signi- 
fication considérable. Les artisans de La Tène étaient des maîtres dans le e 
domaine des arts et métiers en général et de l’orfèvrerie en particulier; de . 
même, les premiers conteurs des épopées celtiques révélaient un sens de la 
poésie héroïque, celui d’un merveilleux mêlé d’humour, enfin une conception 
dramatique de la fatalité qui n’appartiennent en propre qu'aux Celtes. M 
Gaston Paris remarquait avec profondeur que le roman de Tristan et d’Yseult 
rend un son particulier, qui ne se retrouve guère dans la littérature du moyen M 
âge, et il l’expliquait par l’origine celtique de ces poèmes: C’est par Tristan 
et par Arthur que le plus clair et le plus précieux du génie celtique s’est 
incorporé à l’esprit européen. Et cette tradition s’est conservée par la série 
innombrable des poètes et des écrivains fils d’Irlande, d’Ecosse, du Pays de 
Galles ou de notre Bretagne qui ont illustré et honoré les lettres anglaises 
ou françaises en y apportant le génie de leur race » (pp. 335-336). 


Les juridictions scabinales en Flan- 
dre et en Lotharingie au moyen 
âge sont-elles d’origine domaniale 
ou représentent-elles un phéno- 
mène nouveau issu de phénomè- 
nes économiques nouveaux? 


Jusqu’à présent, l’origine des juridictions scabinales a fait l’objet de 
trois théories, écrit JACQUES DUESBERG dans son livre : Les juridictions sca- 
binales en Flandre et Lotharingie aw moyen âge (Université de Louvain, 
Cours pratique des institutions du moyen âge, sous la direction du professeur 
L. VAN DER ESSEN, 1932, 151 p.). 


€ 1. L’une rattache les juridictions scabinales aux scabini de l’époque 
carolingienne, 
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> 2. L'autre fait de l’échevinage urbain une création nouvelle, s’expli- 
quant par le principe que les bourgeois doivent être jugés dans la ville. 

> 3. Une autre, enfin, considère les échevins de la ville comme les conti: 
nuateurs des échevins du domaine. 

> La première de ces théories, naguère défendue par L. VANDERKINDERE, 
rattache la commune à l’organisation carolingienne, Retraçons-en les grandes 
lignes ; le pays est divisé en pagi ayant à leur tête un comte, et en centaines, 
ayant à leur tête un centenier. La centaine est l’unité judiciaire, point d’as- 
semblée du pagus. Dans chaque centaine, on distingue les placita generalia, 
auxquels tous les hommes libres sont tenus d’assister, et un nombre plus où 
moins considérable de placita minora, auxquels ne prennent part que les éche- 
vins et les parties intéressées. 

> Les uns, présidés par le comte, sont compétents pour les crimes graves 
et les procès relatifs à la propriété foncière. Ù 

»> Les autres, présidés par le comte ou son représentant, le centenier, 
jugent les infractions les moins graves et les affaires civiles. ! 

> Ces scabini carolingiens continuent les rachimburgi de l’époque méro- 
vingienne : quelques hommes particulièrement compétents étaient alors char- 
gés, à chaque séance, de formuler une sentence et de la présenter à l’approba- 
tion de l’assemblée, Ils deviennent un corps permanent sous Charlemagne, 
qui en fait une institution régulière : au nombre de sept ou de douze, ils sont 
nommés à vie et pris parmi les grands propriétaires fonciers. Loin d’être 
l’émanation directe de l’assemblée, ce sont des fonctionnaires dont le rôle 
est, non de proposer la sentence, mais de juger. 


> Les scabini carolingiens siègent d’ordinaire dans la ville au centre de 
la centaine : aussi, plus tard, lorsqu'elle acquiert l’immunité et que le sys- 
tème des divisions territoriales franques est détruit, ils se transforment en 
son échevinage propre. 

>» Les échevins communaux sont donc, pour L. VANDERKINDERE, les descen- 
dants directs des scabini carolingiens. | 

> Loin de partager cette opinion, M. PIRENNE la combat : comme terri- 
toire juridique, dit-il, la ville ne correspond pas nécessairement à la cen- 
taine; elle s’est formée sans tenir compte des limites préexistantes et ses 
murailles englobent des tenures de toutes natures. D'ailleurs, l’échevinage 
carolingien est essentiellement territorial, l’échevinage urbain essentiellement 
local. Si les échevins communaux ne peuvent se rattacher à ceux de Charle- 
magne, on doit done les considérer comme une chose entièrement nouvelle. 
Du fait que la liberté juridique des bourgeois est posée en principe, le sei- 
gneur doit en accepter toutes les conséquences : la ville, une fois reconnue 
comme territoire juridique distinet, se doit de posséder ses juges propres. 
Ce sont les échevins, organisme de nature complexe, puisqu’à la fois princier 
et communal, ce dernie rcaractère s’accentuant avec le temps. La 

> Enfin, M. LyNA, dans un ouvrage récent vis-à-vis duquel ses précé- 
dentes publications font figure de travaux d’approche, considère que les 
juridictions scabinales ne sont que la transformation des tribunaux doma- 
niaux : à l’origine, l’administration et la justice du domaine sont confiées 
au seul villicus, représentant du seigneur. Mais lorsque ses habitants ont 
réalisé la conquête du droit de propriété, cet unique pouvoir ne put se main 
enir : s’ils ont désormais le droit de posséder, ils ont aussi le droit d’aliéner, 
+ la seule autorité du willicus est insuffisante pour effectuer une transmis- 
ion de biens. Un certain nombre de témoins sont nécessaires, qui, dès que 
accroît leur intervention, revêtent un caractère permanent et officiel. Ce 
sont, d’après M. LYNA, les ancêtres des juridictions scabinales. » Afin de 
bien se pénétrer des caractéristiques de ces deux DÉPACrRE ARCOES, dit Dues- 
BERG, il serait utile, au préalable, de jeter un coup d’œil sur l’origine des 
villes et leurs bourgeoisies (pp. 3-5). k 

Pour M. PIRENNE, reprend DUESBERG, il y a donc une solution de con- 
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tinuité presque complète entre la fin de l’époque franque et celle qui vient de 1 
. s’ouvrir; la civilisation urbaine est donc quelque chose d’entièrement neuf : L 


elle est l’œuvre des marchands, 6 “ù 
» Quels sont ces marchands? M. PIRENNE n’en précise pas l’origine, 


mais il les présume libres; n’ayant pas d’état civil, ces hommes du dehors 
sont traités comme des hommes libres, la servitude ne se présumant pas. Cette u 


liberté juridique, dont ils jouissent indistinctement, n’est en somme que la 


. conséquence de leur genre de vie : elle existe en fait avant d’exister en droit. 


> Avec leur liberté personnelle, marche de bonne heure la liberté du « 


sol : le sol est, dans la ville, terre à bâtir et non à cultiver; le propriétaire 
de la maison acquiert, à la longue, la propriété du fonds sur lequel elle M 


s'élève. Ainsi la tenure urbaine devient une tenure libre. 
> Une fois fixés dans la ville, les marchands se doivent d’obtenir un 


régime approprié : en vue de faire régner l’ordre et la tranquillité à l’inté- % 
rieur de l’enceinte, ils édictent une paix spéciale. A la procédure symbolique 
et compliquée, en usage à l’époque domaniale, s’en substitue une autre, plus 


souple, plus rapide. 


> Par la pratique journalière du commerce, s’élabore un jus mercatorum 
qui, dans la ville, agit profondément sur les anciennes coutumes territoriales M 


et les modifie dans un sens favorable à ses habitants; ce changement de droit 


entraîne un changement d'organisation judiciaire : les bourgeois auront 


désormais des juges propres, chargés d’appliquer un droit propre et, éven- 
tuellement, de le développer. 


> Concluons. Les trois points essentiels de cette théorie sont les suivants : 
>» 1. La ville est issue de la juxtaposition d’un castrum et d’un portus : 


c’est en quelque sorte un phénomène de génération spontanée que seuls expli- « 


quent des facteurs économiques nouveaux. 
» 2. Les premiers bourgeois sont des mercatores libres, amenant avec 


eux un jus mercatorum à caractère international et ne ressortissant que des - 


juridictions publiques. 


» Ce jus mercatorum, remarquons-le en passant, est une coutume per- 


sonnelle s’appliquant aux marchands, aussi bien dans les villes qu’en dehors 
de celles-ci : il n’a donc rien de spécifiquement urbain. Mais, d’après M. Pr- 
RENNE, il finira par s’incorporer à la ville. | 

> Cet ensemble de règles juridiques, plus équitables et plus simples, 
constitue done un droit à caractère international, puisqu'il s’est développé 
partout où il y a eu des marchands, Sa formation s’est poursuivie parallèle- 
ment à celle du droit national et traditionnel : après s'être fixé, enrichi, 
précisé, il deviendra partie intégrante des libertés urbaines. 

»> 2. Tant au point de vue juridique qu’au point de vue administratif, 
la ville se distingue du domaine : jamais, d’après M. PIRENNE, le domaine 
ne s’est transformé en ville » (pp. 6-8). 

« M. LyNA soutient que : 

> 1. L'activité urbaine est la continuation de l’activité domaniale, 

> 2. La bourgeoisie est d’origine servile. 

> 3. Les institutions urbaines ne sont que la transformation des institu- 
tions domaniales; l’échevinage urbain en particulier n’est que la continuation 
de l’échevinage domanial, et le droit qu’il applique a une double origine. » 

Que penser de ces deux théories? | 

Celle de M. LYNA nous paraît plus simple, plus solide, quoique peut-être 
d’un moindre attrait, déclare DUESBERG :. « Ici, point n’est besoin de faire 
appel à un élément extrinsèque et quelque peu hypothétique pour expliquer 
l’origine des juridictions scabinales. Point n’est besoin de formule : l’éche- 
vinage urbain n’est que la continuation des échevins du domaine, et le droit . 
qu’il applique n’est qu’une transformation du droit préexistant : le droit 
civil, d’une part, ancien droit domanial modifié sous l’empire des nécessités 
économiques, sociales et politiques; le droit pénal, d’autre part, ancienne 
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coutume territoriale, modifiée davantage quant aux modes de preuves que 
quant à la procédure proprement dite. | 

>, Mais il faut se garder d’une conelusion trop hâtive : la théorie de 
M. LyNA s’applique en ordre principal aux villes du comté de Looz, là où 
précisément elles n’ont jamais connu un essor comparable à celui de leurs 
semblables, dans les régions avoisinantes » (pp. 11-12). 


L'histoire économique de la Belgique. , 


L'histoire économique de la Belgique contient aussi celle des autres pays, 
remarque LAURENT DECHESNE dans la préface de son Histoire économique et 
sociale de la Belgique (Paris, Recueil Sirey; Liége, Wykmans, 1932, 525 Ds 
50 fr.). « La contrée, carrefour des peuples, des civilisations et du commerce 
international, champ de bataille de l’Europe, se trouva de tout temps liée à 
la vie des autres nations. De plus, cette histoire renferme une vivante lecon 
de persévérance. Le simple exposé des faits se présente comme un monument 
élevé à l’ingéniosité et à l’activité inlassable du petit peuple belge, résistant 
courageusement à travers les siècles aux conjonctures les plus défavorables, 
recouvrant enfin son autonomie. 

> C’est cette histoire mouvementée, attachante au plus haut point, qu’on 
trouvera dans ce livre : exposé succinct, émaillé de nombreux exemples con- 
crets qui permettront au lecteur de revivre en quelque sorte les siècles passés. 
On y rencontrera quantité de données précises avec indication des sources, 
mine de documents faciles à retrouve: grâce à la table détaillée et aux nom- 
breux sous-titres, tandis que le classement par courtes périodes permettra 
de suivre aisément la longue évolution historique qui nous à conduits au 
temps présent. Pour tout le monde, c’est un inventaire de ce qu’on sait actuel- 
lement de l’histoire économique de la Belgique » (p. 5). 

Dans cet ouvrage, DECHESNE décrit tour à tour d’une façon attachante 
les temps anciens, la colonisation franque, la féodalité et la formation de 
l’économie urbaine, ser apogée; le déclin des cités flamandes; le tournant 
des conjonctures aux Pays-Bas; l'essor de la Wallonie; les Pays-Bas sous le 
régime espagnol; la période autrichienne; la période révolutionnaire, l’Em- 
pire français, la période hollandaise; l’essor du capitalisme avant 1850 et son 
épanouissement par la suite. 


Aperçu de l’évolution des condi- 
tions de vie de la classe ouvrière 
en Belgique. 


Cet ouvrage est rempli de considérations intéressantes sur tous les 
aspects de la vie économique et sociale de notre pays. Au point de vue social, 
on retiendra ce que DECHESNE dit de la classe ouvrière. Pendant la période 
autrichienne, la condition des salariés industriels n’était pas brillante : « Suf- 
fisante dans les bonnes années, elle devenait mauvaise en temps de crise et 
de chômage. Heureusement, beaucoup de travailleurs, habitant la campagne, 
trouvaient une compensation dans l'exploitation d’un lopin de terre. Même 
si celui-ci ne suffisait pas pour les faire vivre, au moins les empêchait-il de 
tomber dans un dénuement complet, contrairement aux ouvriers de la ville, 
Ceci concourait à donner aux campagnes un aspect plus prospère. an 

» Les contemporains ne signalaient jamais des salaires élevés, mais bien 
la modique rémunération que recevaient notamment les dentellières de Bruges. 
Même les tisserands de toile en Flandre qui achetaïent la matière première 
et vendaient la toile au marchand, n’avaient pas un sort enviable. Ils n’ha- 
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bitaient qu’une pauvre chaumière, ils vivaient au jour le jour d’un labeur 
incessant, commençant en été à 4 heures du matin pour ne finir qu’à 9 heures 
du soir et le chômage les plongeait dans l’indigence. D’après un document de 
1765, il n’y avait pas de gens plus misérables, ne se nourrissant que de pain 
bis, de pommes de terre et de lait battu avec, le dimanche, un peu de lard 
et ne gagnant que 7 à 8 sous par jour. Dans la clouterie liégeoise, la situa- 
tion n’était pas meilleure : une ordonnance de 1760 faisait allusion à ces 
cuvriers € qui pour la plupart languissaient dans la misère ». La draperie 
de la Vesdre, malgré sa prospérité au XVIII® siècle, ne parvenait pas non 
plus à assurer à ses ouvriers une existence sûre et aisée : pour un maigre 
salaire, le travailleur de la ville devait fournir une journée de douze heures 
et demie. 

> Néanmoins, grâce vraisemblablement à l’appoint important que la plu- 
part des ouvriers trouvaient dans l’agriculture, le XVITI® siècle ne présenta 


point des conflits sociaux comparables aux luttes sanglantes engagées au 


moyen âge par les métiers des villes. Les disputes entre patrons et ouvriers 
prirent bien parfois une allure d’émeute, mais ce fut exceptionnel et pas- 
sager. : 

; > L'’inégalité des conditions n’était pas assez criante pour entraîner une 
oppression insupportable. Déjà au XVII* siècle, on constatait à Verviers, à 
côté d’un grand nombre de pauvres tisserands, « une assez bonne quantité de 
> médiocres drapiers » et seulement quelques riches. Encore ces quelques 
riches ne l’étaient-ils que médiocrement, car les plus gros manufacturiers 
manquaient de capital pour acheter ferme de grandes quantités de laine et la 
région drapière de la Vesdre n’a point laissé de monuments témoignant, 
comme en Flandre, de l’opulence de la bourgeoisie industrielle. 
| >» On a vu qu'il existait alors aux Pays-Bas, malgré leur prospérité agri- 
cole, un prolétariat rural. Celui-ci paraît avoir été plus important dans les 
campagnes flamandes que dans la Wallonie industrielle, à en juger par la 
fréquence des mesures prises par le Gouvernement pour combattre la men- 
dicité, le vagabondage et le brigandage. Dans la première moitié du sièele, 
ces mesures furent deux fois plus nombreuses aux Pays-Bas que dans la 
Principauté de Liége. Bien que cette situation se fût fort améliorée dans la 
seconde moitié du siècle, on constatait encore en 1775 l’existence en Flandre 
d’un grand nombre de mendiants de père en fils, vagabondant, maraudant, 
abîmant les campagnes. La moitié se composait de personnes valides qui 
auraient pu travailler. Comme les fondations charitables entretenaient par 
leurs subsides permanents la mendicité, on proposa d’incarcérer les vaga- 
bonds dans des écoles de travail. La même année, on créait le pénitencier 
central de Gand, qui fut imité plus tard en Angleterre et aux Etats-Unis, 
Le Brabant en établit aussi un à Vilvorde en 1779. La même année, la ville 
d’Anvers réorganisait son système d'assistance et créait des visiteurs des 
pauvres. On parvint ainsi à réprimer efficacement la mendicité, notamment 
à Tournai, à partir de 1777. 

> La situation générale s’améliora beaucoup dans la seconde moitié du 
XVIII* siècle : aux Pays-Bas, les mesures répressives devinrent quatre fois 
moins nombreuses, se réduisant au même chiffre que dans le Pays de Liége 
à la même époque » (pp. 329-331). 

Avant 1850, au début de l’essor du capitalisme, la condition des ouvriers 
laissait encore beaucoup à désirer, plus encore dans le travail à la main que 
dans le travail mécanique. « On a vu que la situation des tisserands et 
fileuses de lin, déjà si misérable au XVIII* siècle, avait encore empiré au 
XIX*, atteignant, malgré d’interminables journées de travail, les extrêmes 
hmites de l’indigence. Alors, l’industrie de fabrique apparaissait comme un 
bienfait social, en ce sens qu’elle fournissait aux ouvriers des salaires plus 
élevés et aux indigents sans emploi une ressource préférable aux secours de 
la charité : les fabriques étaient de « véritables lieux de refuge ouverts à la 
> population ouvrière en général », même pour les enfants qui sans elles 
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auraient été réduits à la mendicité et à la corruption physique et morale. 

> Les salaires étaient fort bas. En 1846, 53 % des ouvriers industriels 
de plus de seize ans gagnaient 1 ou 2 francs par jour. Les houilleurs ga- 
gnaient davantage, leurs salaires variant suivant les oscillations des conjonc- 
tures, s’abaissant de 1 fr. 23 en 1828 à 1 fr. 12 en 1832, pour remonter 
à 1 fr. 85 en 1838. 

> L'industrie rurale combinée avec les travaux des champs paraissait 
préférable à celle de la ville. Mais elle condamnait parfois la population à 
mourir de faim, comme dans les Flandres. D’autre part, le travail mécanique 
se faisait dans des ateliers plus vastes et mieux aérés que les chaumières des 
paysans; il se révéiait moins malsain que le travail à la main, notamment 
dans le filage du coton, les diverses manipulations de laine, la fabrication 
du papier, l’impression des indiennes; et, bien que les ouvriers fussent fort 
misérablement logés dans les villes industrielles, la mortalité n’y apparaissait 
pas toujours plus élevée qu'ailleurs : tel était le cas à Gand vers 1846. 

> L'’infériorité des campagnes au point de vue hygiénique se manifestait 
surtout dans les Flandres. Elle paraissait provenir de la surpopulation rurale 
et de la décadence de l’ancienne industrie linière, provoquée par la concur- 
rence de la mécanique. La Wallonie offrait un tableau inverse : de 1830 à 
1842, c’étaient les villes qui y dépassaient les campagnes par le taux de mor- 
talité. D’autre part, exception faite pour les cloutiers, c’étaient les ouvriers 
des campagnes qui fournissaient le moins de miliciens réformés. Ainsi, dans 
la région liégeoise, on en comptait, de 1838 à 1841 : 42 % chez les houilleurs, 
35 % chez les cloutiers, 34 % chez les ouvriers de fabrique, 20 % chez les 
tisserands, 22 % chez les platineurs, 15 % chez les ouvriers agricoles. 

>» Quoi qu'il en soit, les ouvriers de fabrique se confondaient encore 
avec cette classe inférieure de la population qui, vivant au jour le jour, sans 
prévoyance et sans espoir, d’une existence végétative, ne profitaient d’une 
augmentation de revenu que pour se livrer à l’ivrognerie et à la débauche, 
par exemple les tisseurs de Gand vers 1846. Si les houilleurs de la Wallonie 
gagnaient des salaires relativement élevés, leur niveau social ne s’en trouvait 
guère amélioré : même les chefs ouvriers étaient illettrés, ivrognes, dépensant 
tout ce qu’ils gagnaient, vivant à crédit en temps de chômage et se livrant 
au libertinage. Ils étaient souvent victimes d’accidents et d’explosions de 
orisou > (pp. 411-413). . : $ 

Depuis lors, toute une transformation s’est accomplie dans la situation 
économique et juridique des ouvriers. « Ceux-ci, considérés au commencement 
du sièele comme des êtres inférieurs, privés de droits, maintenus sous la 
tutelle des patrons et sous la surveillance de la police, s’étaient progressive- 
ment émancipés. L'Etat leur avait permis de s’assotier pour défendre leurs 
intérêts et fait de nombreuses lois pour les protéger. Leur condition s’était 
notablement améliorée. Ils traitaient d’égal à égal avec les patrons et exer- 
aient au Parlement une influence considérable. Un nouveau problème allait 
je poser au XX° siècle, celui des élites sociales et de l’organisation direc- 
rice >» (p. 498). 
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Science des Religions 


Le sens du sacrifice 
dans l’ancestrolâtrie sud-africaine 


HENRI A. JUNOD, ancien missionnaire de la mission suisse dans l’Afrique 


du Sud, publie dans les Archives de Psychologie du mois de juillet 1932 une 
étude concernant Le Sacrifice dans l’ancestrolâtrie sud-africaine, où sont 
exposés les moyens que le Bantou (Thonga) emploie pour se préserver des 
puissances dont il est entouré et dont les unes peuvent causer son malheur, et 
pour se rendre favorables celles qui peuvent lui procurer le bonheur. 

< Dans l’ancestrolâtrie thonga, explique JUNOD, le rite sacrificiel est un 
acte religieux qui consiste dans la présentation d’un objet de caractère sym- 
bolique et parfois magique, présentation faite par le père de famille et accom- 
pagnée d’une prière ou de l’énoncé d’un vœu, cela afin de maintenir ou de 
rétablir les dispositions favorables des ancêtres divinisés envers leurs deseen- 
dants, le but dernier du rite étant d’assurer à ces derniers la prospérité, la 
santé et la vie. » 

JUNOD reprend alors les diverses parties de cette définition. 

« Considérons d’abord la caractéristique générale du rite sacrificiel. 
C’est un acte religieux, disons-nous, c’est-à-dire qu’il cherche à exercer une 
influence sur des personnes douées de sentiment, d'intelligence, de volonté, 
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mais possédant en outre des pouvoirs divins, en particulier la toute-puissance. 
Vis-à-vis d’elles, l’homme se sent dans un état d’absolue dépendance. Bien 
qu’il ne prenne pas toujours vis-à-vis d’elles une attitude d’adoration et qu’il 
se laisse aller à les insulter à l’occasion — car elles sont et demeurent mem- 
bres de sa famille — il a un respect profond pour elles. Quand il les salue en 
frappant des mains, il le fait avec les paumes légèrement convexes, ce qui 
est l’usage lorsqu’on aborde ses beaux-parents, c’est-à-dire les gens qu’on 
respecte le plus au monde. Et c’est probablement aussi par la vénération reli- 
gieuse qu'il faut expliquer cette syllabe fsow prononcée au moment de la 
présentation de toute mhamba importante. Les indigènes ne savent plus dire 
ce qu’elle signifie, mais ils ont l'intuition qu’elle exprime une idée profonde. » 
Il paraît, dit JUNOD, que cette idée est révélée par certains rites. « Un misé- 
rable ne possédant rien qu’il puisse offrir à ses dieux-ancêtres leur donne 
la seule chose qui lui reste, un peu de sa salive, et il pense qu’ils auront 
pitié de lui, car sa salive, c’est lui-même. Si, lorsqu'il leur présente un peu 
de sang de la poule sacrifiée, ou tel autre objet, il y ajoute aussi un peu 
de salive, ne serait-ce pas précisément pour dire qu’il se donne lui-même à 
eux, dans un sentiment filial, parce qu’il leur appartient? Si tel est le sens 
profond du tsou, le caractère religieux de l’acte sacrificiel ressort avec plus 
de force. Il est d’une tout autre nature que la recette automatique, le mouri 
qu’on emploie pour agir sur les forces impersonnelles de la Nature. 


> Voyons ensuite : en quoi consiste ce rite? Nous répondons : dans la 
présentation d’un objet symbolique ou parfois magique. C’est la mAamba. 
Nous ne disons pas une offrande, car dans bien des cas, il n’y a pas réelle- 
ment d’offrande. Dans la Grande Mhamba, c’est évident. Les ongles et les 
cheveux des anciens chers ne leur sont pas rendus, sacrifiés. Ils servent de 
moyen magique pour les forcer à exaucer les supplications de leur peuple 
en détresse. D’autres timhamba sont d’un caractère distinctement symbolique 
et ne sont pas non plus des offrandes » (pp. 328-329). 

JuUNoO»D montre qu’il y à aussi toute une catégorie de timhamba qui ne 
paraissent pas au premier abord être des symboles, maïs qui, étant des 
objets utiles à l’homme, viande, céréales, autres espèces de nourriture, bois- 
sons, étoffes même, semblent être réellement des dons positifs. « Cependant, 
si nous y regardons de plus près, écrit-il, nous constatons que ce qui est vérita- 
blement donné à la divinité est fort peu de chose, et n’implique nullement un 
renoncement de la part de l’adorateur. Il ne brûle pas la chèvre ou le bœuf 
du sacrifice pour en faire un holocauste. Il prélève pour les dieux un tout 
petit morceau à chaque membre, ou encore une ou deux portions de l’animal; 
mais la bête sera consommée par les gens du village et même les morceaux 
réservés aux dieux seront dans certains cas volés par les neveux utérins qui, 
ne craignant pas la salive de leurs oncles défunts, les mangeront à leur place. 
Si les osselets ordonnent à un chef de village d’offrir un bœuf et qu’il n’en 
possède point, il lui est loisible d’aller prier un de ses voisins de couper un 
morceau à une vieille peau de bœuf séchée et il s’en servira pour sa mhamba. 
Au reste, comme me le disait le vieux prêtre Nkolélé, si Jon offre un poussin 
jux dieux, pour eux il a la même valeur d’un bœuf. Même remarque à faire 
pour les offrandes de céréales : la bière qui sert aux libations n’est souvent 
jue ce qu’on appelle byala bosila, quelques grains de maïs coupée un 
Jeu d’eau que l’on brasse pour y produire une écume dont l’officiant se 
ert pour émettre son tsou sacramentel. 

> Le caractère symbolique de ces offrandes est done indéniable. Que 
‘eprésentent-elles? Il me paraît qu’elles symbolisent la participation des 
lieux-ancêtres à tous les biens que possèdent leurs descendants. Ceux-ci mon- 
rent qu’ils n’oublient pas leurs dieux, que les deux parties de la famille 
‘estent unies dans la jouissance commune dé ces biens » (pp. 229-230). 

Le sacrifice, déclare JUNOD, n’est en tout cas pas le don du sujet à son 
hef pouvant aller jusqu’au renoncement, comme le veut Enw. TAYLOR. Il 


FN 
_ n’est pas davantage le repas avec le dieu, qu’y voit ROBERTSON SMITH, tout. 
d’abord parce qu’il n’est pas question de nourriture dans beaucoup de 
- timhamba; dans certaines, le fidèle offre de l’étoffe, un bracelet. IL s’agit, 

__ de la participation de dieux-ancêtres aux biens de famille plutôt que d’un 
repas en commun (pp. 331-332). AT "4,0 
C’est Loisy, dit-il, qui s’est donné beaucoup de peine pour analyser et … 


comprendre l’essence du sacrifice, qui y a remarquablement réussi. « my 
_. l'appelle l’action sacrée. J'ai montré pourquoi, s’agissant de l’ancestrolâtrie M 
où cette distinction du monde sacré et du monde profane n’est pas clairement 
établie, je préfère dire : acte religieux. Quoi qu’il en soit, sa définition du … 
sacrifice comme un don rituel figuratif me paraît très juste, à la condition u 
de ne pas insister sur le mot don; nous ne pourrions pas non plus retrouver | 
dans nos timhamba la destruction magique d’un objet doué de vie ou censé 
contenir de la vie que M. Loïsy considère comme partie intégrante du saeri- 
fice » (pp. 332-333). Ke :s 
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(Revue de l'Histoire des Religions, mars-juin 1932.) 
Lods, Adolphe, — L'importance du premier pas dans les croyances et les rites de 


Vancien Israël. (Ethnographie, n° 23, avril 1931.) 


Le christianisme 


Walter, Johannes von. — Die Geschichte des Christentums. Bd, 1 : Das Altertum. 
(Gütersloh, Bertelsmann, 1932, v-238 p., 6 Mk.) 


Kittel PAPA — Die PT MT und das Urehristentum. (Güterstoh, 
smann, 1932, 160 p., 5 Mk.) A 
Brun, Lyder, — Segen und Fluch im Urchristentum. : (Oslo, Dybwad, ET 
4 p., 9 Kr.) 
_ Casel, Odo. — Maria Laach, Das christliche Kult-Mysterium. (Regensburg, He . 
1932, 173 p., 3.80 Mk.) q : 
_  Kietzig, Ottfried. — Die Bekehrung des Paulus. ReUstonsgenchichtiiche und 
religionspsychologische neue Untersuchung. (Leïpzig, Hinrichs, (1932, vi-226 p, 
2 Mk) | ” 
dE Febvre, Lucien. — Comment et pourquoi se forment les thèmes hagiographiques. 
(Revue de Synthèse, juin 1932.) 
à Febvre, Lucien. — La dévotion en France au XVII® siècle. (Revue de Synthèse, 
juin 1932.) 
Simpson, W. J. $. — The Dites of the Anglo-Catholic revival, from 1845. (Lon- 
don, Allen and U., 1932, 304 p., 8 8. 6 d.) 
Lecler, J. — Chrétienté médiévale et Société des Nations. (Etudes, 5 août 1932.) 
Eelert, Werner. — Morphologie des Luthertums. Bd. 2 : Soziallehren und Sozial- 
wirkungen des Luthertums. (München, Beck, 1932, xv-544 p., 15 Mk.) 
Grutmacher, R. H. — Le protestantisme, puissance de politique intérieure et exté- 
rieure. (Esprit international, n° 22, 1932.) 


pe ; Autres religions 


Otto, Rudolf. — Gottheit und Gottheiten der Arier. (Giessen, Tôpelmann, 1982, 
152 p., 4.50 Mk.) 

Harrison, M. H. — Hindu mof“ism and pluralism, as found in the Upanishads 
and the philosophies dependent upon them. (N. Y., Oxford, 1932, 317 p., 3 Doll.) 

Abbott, J. — The keys of Power. A study of (East) Indian ritual and belief. 
{N. Y., Dutton, 1932, 571 p., 6 Doll.) 

. Vaillat, Claudius. — Le culte des sources dans la Gaule antique. (Paris, Leroux, 

1932, 120 p., 40 Er.) 

Becker, Carl H. — Islamstudien. Vom Werden und Wesen der islamischen Welt. 
Bd. 2. (Leipzig, Quelle und Mayer, 1932, x1-550 p., 20 Mk.) 
; Tastevin. — Les conceptions mystiques des Nyanékas, tribu africaine the groupe 
méridional des Bantous. (Ethnographie, n° 23, avril 1931.) 


La société contemporaine et la religion 


Brown, Charles R. — Have we outgrown religion? (N. Y., Harper, 1932, Ce P 
2 Doll.) 
_  MacConnell, Francis J. — The Christian ideal and social control. (London, Cam- 
bridge Univ. Press, 1932, 9 s.) 

Inge, W. R. — Christian ethics and modern problems. (London, Hodder and 8, 
1932, 407 p., 5 8.) 

Schoenfeld, Hans. — Die Kirchen und die Weltwirtschaftskrisis, Zum Schluss- 
bericht der ôkumenischen Studienkonferenz über Arbeitslosigkeit, (Soziale Praæis, 25. 
Aug. 1932.) 

Merkel, Rudolf Franz. — Christentum und Sexualethik. Eine Auseinandersetzung 
mit Gegenwartsfragen. (Giessen, Tôpelman, 1932, 47 p., 1.60 Mk.) 

Lenz,. Fritz. — Die päpstliche Enzyklika über die Ehe. (Archiv für Rassen- und 
Ges.-Biol., Bd. 25, H. 2, 1931.) 

Hoving, J. — De conflicten tusschen godsdienst en wetenschap. (Amsterdam, 
Vrijdenkersver. De Dageraad, 1932, 416 p., 2.90 F1) 

Drop, W. — « Scheiding van Kerk en Staat » en de SonsEGARAUeE van deze 


program-eisch. (Socialistische Gids, Nov. 1932.) 
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k KA | Sommaire Vibliographiq 
; Généralités l RES 
\ Vossler, Karl. — The spirit of language in civilization, (London, K. Paul, 1932, 
255 p. 12 8. 6 d.) $ WT , AO ES 
6 Gardiner, Alan H. — The theory of speech and language. (N. Y., Oxford, 19: 
342 p., 3 Doll.) , si M FORD 
_ Graff, William L. — Language and languages; an introduction to Jinguistics. 
_(N. Y., Appleton, 1932, 533 p. 4 Doll.) + 


se Zipf, G. K. — Selected studies of the principle of relative frequency in language. 
(London, Oxford Univ. Press, 1932, 10 s. 6 d.) LADY Dh 
Werner, Heinz. — Grundfragen der Sprachphysiognomik. (Leipzig, Barth, 1932, 
ÿ Vix1-226 p., 10.50 Mk.) RE ; *& 
<: es Ledgerwood, R. — À comparison of methods in determining the affective value of 
FSI words. (American Journal of Psychol., Oct. 1932.) CR. 
; Baruzi, J. — Introduction à des recherches sur le langage mystique. (Recherches - 
philosophiques, 1932.) ; NS 
Jousse, Marcel. — Les lois psycho-physiologiques du‘style oral vivant et leur | 
utilisation philologique. (Ethnographie, n° 23, avril 1931.) k 


Langues indo-européennes 

Pos, H. J. — L'unité de la syntaxe. (Recherches philosophiques, 1932.) 
4 Zur Wirtschafts-Linguistik. Eine Auswahl von kleineren und grôsseren Beïtrañgen 
über Wert und Bedeutung, Erforschung und Unterweisung der Sprache des wirt- 
schaftlichen Verkehrs. (Rotterdam, Nijgh en Van Ditmar, 1932, 321 p., 4.25 F1) 

Queyrat, L. — Le patois de la région de Chavanat, 2 tomes. (Paris, Droz, 1932, 
30 Fr. par vol.) à $ 

Gover, John E. B. and others. — The place-names of Devon. (N. Y., Macmillan, 
1932, 828 p., 12.50 Doll.) l 

Sachs, Georg. — Die germanischen Ortsnamen in Spanien und Portugal. (Berlin, 
Thèse, 1932, vIr-39 p.) É: 

Ditchy. — Le parler des Acadiens de la Louisiane. (Paris, Droz, 1932, 44 Fr.} 


h L L’écriture : 
CRE Lindblom, Johannes. — Zur Frage der Entstehung des Alphabets. (Lund, Gleerup,. 

1932, 26 p., 1.40 Mk.) 

Agrell, Sigurd. — Die spätantike Alphabetmystik und die Runenreihe. (Lund, 
Gleerup, 1932, 56 p., 2.25 Mk.) 

Krause, Wolfgang. — Beiïträge zur Runenforschung. (Halle, Niemeyer, 1932, 
29 p., 4 Mk.) 

Glathe, A. — Die chinesischen Zahlen. (Tokyo, Deutsche Gesellschaft für Natur- 
und Vôlkerkunde Ostasiens, 1932, 47 p., 4 Mk.) 


Economie politique et sociale 


Les quatre systèmes de l’économie 
politique et l'avenir de cette l 
science. 


L'ouvrage du D' FERDYNAND ZWEIG, professeur à l’Université de Cra- 
covie, intitulé Die vier Systeme der Nationalôkonomie (Berlin, Carl Hey- t 
manns Verlag, 1932, 147 p., 7 Mk.) à pour objet d'établir une synthèse his- 
torique des doctrines économiques ou, si l’on veut, un bilan des efforts qui 
ont été déployés jusqu’à présent dans le domaine de cette science. 2WEIG 


vu. 
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s’est attaché aussi à confronter les doctrines avec les faits, de telle sorte 
que sa synthèse arrive à se trouver en rapport étroit avec la vie économique 
et sociale de notre temps et embrasse par là même une partie de l’idéologie 
contemporaine. L'auteur distingue quatre systèmes d'économie politique : 
l’universalisme, doctrine éthique, théologique; le nationalisme, doctrine poli- 
tique, nationale; Le libéralisme et le socialisme. Entre ces systèmes, l’auteur 
découvre des affinités quant aux idées et fait ressortir leurs convergences 
et leurs divergences. Il montre aussi l'influence des systèmes économiques 
sur la formation de la théorie pure, de quelle façon et dans quelle mesure 
cette influence se fait sentir. Elle se manifeste, croit-il, dans le choix du 
point de départ pour la constitution de la théorie (Denkobjekt) ; puis dans 
la méthode des sciences économiques, qui peut diriger la théorie tantôt dans 
le sens de l’histoire, tantôt dans la direction des sciences naturelles; en troi- 
sième lieu, dans la mise en évidence de certains problèmes à l’exclusion 
d’autres; enfin, dans la position et dans la solution des différents problèmes. 
Toute théorie économique appartient à l’un des quatre systèmes précités, 
c’est-à-dire qu’elle diffère par son point de départ, se sert d’autres méthodes, 
place d’autres problèmes au centre de la théorie et leur donne une solution 
différente, ZWEIG s’occupe aussi de la question du progrès dans l’économie 
politique et des possibilités de développement qu'offre cette science. À cet 
égard, l’auteur estime qu’il n’y a aucune raison de eroire que le livre de 
l’économie politique soit achevé. Il est possible que le système socialiste soit 
suivi d’un autre système dont nous n’apercevons pas encore les traits. Ce 
système futur sera sans doute la négation du système socialiste, comme cela 
s’est toujours passé, le système nouveau étant une réaction contre le pré- 
cédent. Actuellement, il faut bien le dire, on à peine à s’imaginer un système 
qui ne serait pas compris dans les quatre systèmes que l’auteur a analysés ou 
tout au moins dans une combinaison de ces systèmes. Il semble que la 
période actuelle soit plutôt une période de transition, un passage, conduisant 
à une nouvelle philosophie, à un nouvel esprit économique, à de nouvelles 
formes économiques. Il y a ainsi lutte âpre entre les quatre systèmes. Le 
système libéral, qui est combattu à peu près par tout le monde, garde encore 
de fortes positions, aussi bien dans le domaine des idées que dans celui des 
faits. Le jeune système socialiste s’annexe sans cesse de nouveaux domaines 
dans la réalité, bien qu’il montre déjà des signes de faiblesse. Le nationa- 
lisme, qui paraît aujourd’hui l’emporter dans plusieurs pays et dans beau- 
coup de domaines (Hitlérisme, fascisme, autarchisme), mène une lutte ardente, 
T1 semble aussi qu’il y ait une renaissance de l’universalisme, En considé- 
rant la puissance de ces forces, on a l’impression que le nationalisme et le 
socialisme sont les forces dynamiques les plus puissantes et qu’il leur est 
réservé de modeler la destinée de notre civilisation, Ces forces s’entretiennent 
et se renforcent continuellement et il n’est pas impossible que, pendant tout 
un temps, une combinaison des unes et des autres ne domine les réalités de 
notre civilisation. Il serait prématuré de dire combien de temps cette domi- 
nation pourra durer (pp. 145 ss.). 


Exposé des systèmes monétaires 
contemporains. 


L'ouvrage de G. DAMOUGEOT-PERRON et A. BoCcCoN-G1B0D : Les systèmes 
monétaires contemporains (Paris, Recueil Sirey, 1932, 175 + x1x p., 20 fr), 
mérite d’être signalé aux lecteurs de cette revue à cause de sa concision 
et du caractère pratique que cette concision lui donne. Comme le dit J ACQUES 
RuErr dans la préface : « C’est une véritable encyclopédie des systèmes mo- 
nétaires qu'ont rédigée MM. DAMOUGEOT-PERRON et Boccon-G1B0D, et proba- 
blement la plus complète de celles qui existent actuellement, 
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»> Par leur travail, ils mettent à la disposition du public un recueil qui. 
sera d’une grande utilité pour tous les praticiens du commerce international M 
et des changes. Toutefois, ce serait sous-estimer la portée de cette étude que 
d’y voir seulement une sorte de dictionnaire monétaire. Si le lecteur, au 
premier abord, y constate surtout la diversité des systèmes, il ne tarde pas à » 
découvrir que sous des apparences innombrables se cachent quelques prin- 
cipes simples, presque universellement reconnus. <È 

» Or, il y a le plus grand intérêt à dégager ces règles communes pour « 
juger de l’état actuel de l’art monétaire. C’est ce travail de synthèse que 
la patiente analyse de MM. DAMOUGEOT-PERRON et BoCcon-GIB0D prépare et 
rend possible, et c’est par là qu’elle constitue, pour l’économiste, un pré: 
cieux instrument de réflexion et d’étude, instrument dont on ne saurait exa- 
gérer la portée, au moment où l’opinion publique, dans le monde tout entier, 
semble vouloir soumettre à un nouvel examen le mécanisme suivant lequel 
se. trouve actuellement assurée l’émission de la monnaie. » 

Voici le contenu de l’ouvrage : Notions générales. — Monnaie métallique. M 
— Monnaie fiduciaire. — Système monétaire français. — Systèmes moné- « 
taires coloniaux. — Unions monétaires. — Systèmes monétaires étrangers : 
Europe, Asie, Australasie, Afrique, Amérique. — Annexe : Changes des mon- 
naes. 

Cet ouvrage est accompagné d’une bibliographie : I. Bibliographie géné- 
rale de la monnaie. — II. Bibliographie particülière aux principaux Etats, 
pages 165-173. 


Caractère et idées directrices de 
l'ouvrage de Sombart concernant 
le Capitalisme. 


S. JANKÉLÉVITCH a traduit en français, sous le titre : L’apogée du capi- 
talisme (avec une étude de A. E. SAYOUS sur l’auteur et ses exposés de l’éco- 
nomie d’après-guerre; Paris, Payot, 1932, 2 vol. de 577 et 540 p., 150 fr.), 
ce que l’on a coutume d’appeler le « troisième tome de SOMBART » (troisième 
tome en deux gros volumes de son œuvre principale : Le Capitalisme mo- : 
derne). « Après avoir groupé et interprété les faits antérieurs au milieu du M 
XVIII* siècle (tomes I°* et IT), le maître a tracé, en traits larges n’exeluant 
pas l'indication d’infinis points particuliers, un tableau de « la vie écono- 
> mique à l’époque du haut capitalisme > ou, selon une traduction plus élé- 
gante et très exacte de H. LAUFENBURGER, de « la vie économique à l’apogée 
> du capitalisme ». Il a embrassé, dans ce tome III, la période s’étendant 
de l’application de la découverte qui à donné au coke un rôle primordial dans 
la métallurgie (entre 1760 et 1770, d’après lui) jusqu’à la déclaration de 
la Grande Guerre (1914) » (p. 1). 

« L'ouvrage s’arrête, en principe, à 1914, parce que ce serait là une date 
aussi importante dans l’histoire économique que dans l’histoire politique, et 
que, comme sa préface l’a remarqué avec raison, les situations se sont mo- 
difiées depuis lors si rapidement que les observations, hier les plus exactes, 
deviennent fausses aujourd’hui. Il est cependant nécessaire de jeter un coup 
d’æil sur les événements des seize dernières années d’une façon un peu plus 
précise que SOMBART ne l’a fait, en 1927, dans la conclusion de ce livre et 
dans un rapport, court mais substantiel, sur « le capitalisme tardif » au 
Congrès de Zurich de l'Association pour la politique sociale. 

> La situation est devenue grave, une des plus graves de l’histoire écono- 
mique, parce que les principaux organes ont été atteints successivement et 
ne sont plus en mesure de remplir normalement le rôle qui leur incombait 
jusque là. Est-ce, comme l’a dit SOMBART au début du premier volume, sous 
une forme admirée des uns pour son réalisme, jugée inutile ou même triviale 
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par les autres, la conséquence de « phénomènes de vieillissement » constatés 
déjà avant la guerre : « la première dent qui tombe, la tendance à l’embon- 
> point, le premier cheveu gris »; actuellement, a-t-il ajouté, « ce n’est pas 
pue vieillesse, mais les meilleures années de l’homme sont passées, ce n’est 
> plus la pleine force de l’âge, on approche de la cinquantaine »% Ou bien, 
pour parler d’une manière moins imagée, simple accident ne devant pas 
laisser des traces très profondes après que les choses auront repris leur cours 
normal, ou troubles graves de nature fonctionnelle? » (pp. v-vi). 
SAYOUS eroit qu’il serait peut-être plus exact de considérer SOMBART : 
comme un « sociologue », car il examine les faits économiques et sociaux avec 
le désir d’en tirer des conclusions très générales. « En réalité, il est histo- 
rien, économiste et sociologue en même temps, d’une manière étroite et 
inséparable, et aussi très personnelle, « à sa façon ». Parfois encore, surtout 
dans ses œuvres relatives à la période contemporaine comme celle-ci, il se 
sert beaucoup, et non sans habileté, des statistiques, sans tomber dans le 
travers ordinaire des statisticiens : sans grouper les chiffres d’une façon 
plus ou moins audacieuse, ni donner aux jugements une forme trop absolue, » 
Quant au « radicalisme » de SOMBART, SAYOUS reconnaît qu’il a des 
bases profondes, mais c’est également une de ses coquetteries. « IL est dû, 
pour partie, à l’influence que les discours et écrits de FERDINAND LASSALLE 
ont exercée sur lui, pour partie aussi à la vie de celui-ci qui a beaucoup 
impressionné SOMBART au temps de sa jeunesse, à cause des ressemblances 
qu’il constatait entre elle et un beau drame antique, et l’a incité à voir dans 
le tribun-homme du monde une sorte de héros, malgré ses défaillances. Quant 
aux substantielles attaques de KARL MaARx contre la société capitaliste, elles 
étaient appuyées sur un large savoir et des méthodes nouvelles; et, plus l’on 
était dur à son égard, plus il y avait, semblait-il, de la justice et de l’élégance 
à dire et même à exagérer ses mérites. SOMBART diffère cependant profondé- 
ment de l’un et de l’autre >» (pp. xXI-XH). 
SOMBART, à dit SCHUMPETER, à des liens d’affiliation intellectuelle autant 
avec KARL Marx qu'avec l’école historique. Cette observation s’impose, car 
elle seule permet de comprendre son œuvre; lui-même a d’ailleurs indiqué 
ce qu’il devait à KarL MARx. 
« Pour la science, a dit SOMBART, MARx a découvert le capitalisme » : 
il a ouvert un nouveau champ aux études économiques en montrant le rôle 
primordial, souvent même dictatorial du capital dans la société moderne. Et 
non seulement il a eu une influence sur l’orientation de l’esprit de SOMBART, 
mais il lui a proposé comme méthode historique de s’attacher aux phéno- 
mènes économiques en soi et de les suivre dans leurs transformations selon 
la conception dite « matérialiste », c’est-à-dire tirant ses observations et 
conclusions du milieu « matériel », ce qui, pour lé capitalisme en particulier, 
est bien, semble-t-il, le principal, malgré la tendance de toute pensée philo- 
hique à dégager 1’ « esprit ». 
He : De He Fos sont ner très forts, ou, plus exactement, l’ont 
été au début des travaux et des recherches, pour s’atténuer au fur et à 
mesure que les points de vue ont divergé sur des faits d'importance considé- 
rable. Les situations se sont modifiées et sont apparues d’autant plus diffé- 
rentes au disciple que, d’une part, il a réuni une documentation nouvelle 
et que, de l’autre, il s’est gardé des prévisions, souvent fausses, toujours 
inexactes, d’un visionnaire. à j 4 il 
>» En ce qui concerne la politique social-démocrate plus encore que 1 his- 
toire économique, le maître et le disciple ne sont point d’accord. Le motif 
fondamental en est que KarL Marx était un doctrinaire propagandiste, tan- 
dis que SOMBART se confine dans son rôle de savant sans se soucier des con- 
elusions pratiques que l’on pourra tirer de ses exposés. Bien que « continua- 
teur » de MARX, le maître berlinois est donc beaucoup plutôt son rectificateur 


dans l’ordre purement scientifique » (pp. XVI-XVI). 
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trouvons le principe de la satisfaction du besoin basé sur le traditionalisme; Ve. 


- théorique, ce n’est presque rien. SOMBART a voulu, comme tous les grands 1 
“esprits, trouver une solution simple et supérieure aux questions les plus | 
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| HENRI LAUFENBURGER a résumé en ces termes l’idée centrale de l’ouvrage | 
de SomBART : « L'évolution du capitalisme est caractérisée par un changement 
parallèle du but et des moyens de l’activité économique; à l’origine, nous | 


au terme de l’évolution, nous rencontrons le principe du profit reposant sur : 
le rationalisme ». Notions ne manquant pas d’une certaine ingéniosité, mais 
fournissant des bases bien fragiles pour un exposé d’une certaine envergure » 
et précision. À aueun point de vue, nous ne pouvons trouver là de quoi satis- 
‘faire notre esprit : au point de vue historique, si peu que ce soit, c’est déjà 
accorder une place trop large à une hypothèse incontrôlable; au point de vue 


complexes, et, dans sa satisfaction de lui-même, s’est contenté d’une formule | 
peu précise et vraiment discutable, L : 
Pour bien comprendre un ouvrage aussi long que celui-ci, observe SAYOUS, 
le mieux est de jeter d’abord un coup d’œil sur un tableau schématique de " 
son contenu : | 


PREMIER LIVRE : LES BASES. 
1° Les forces motrices 2° L'Etat. 3° La technique. 
(entreprises). 


* 


DEUXIÈME LIVRE : LE SYSTEME. 


1° Le capital : 2° La main-d’œuvre : 3° Les débouchés. 
a) Théorie; a) Théorie; 
b) Le capital-argent; b) La population; 
c) Le capital-objet. €) Le prolétariat. 
TROISIÈME LIVRE : LE PROCESSUS ECONOMIQUE. a 
1° Les éléments. 2° Les modes de mani- 3° La réalisation histo- 
festation. rique (rationalisa- 
tion), 


Subdivisions : 


[A 
a) Le besoin. b) Le marché. €) L'entreprise. 
(V. pp. XXVII-XXVIIL.) 


Les transformations du capitalisme 
depuis 1914 d’après Sombart. 


SAYOUS ajoute que SOMBART a exposé ses idées sur les transformations 
du capitalisme, depuis 1914 environ, non seulement dans la conclusion de son 
< apogée du capitalisme », mais à l’occasion d’un congrès et, alors, sous la 
forme et d’un rapport et d’un résumé (« thèses »). 

« Voici ses idées exposées par lui-même d’une façon condensée; nous y 
avons joint des renvois aux pages de cet ouvrage-ci où elles se trouvent déve- 
loppées : 

> L — Le système économique du capitalisme s’étendra encore en dehors 
de l’Europe occidentale, Les conséquences en seront : la base d’existence se 
rétrécira pour l’Europe occidentale dont l’économie a reposé, au siècle der- 
nier, sur l’exploitation des autres pays de la Terre; son enrichissement se 
ralentira, et elle devra compter plus sur elle-même au point de vue écono- 
mique. 

» IL — Le système économique du capitalisme prend lui-même une forme 
nouvelle à l’intérieur (vol. II, pp. 523 et suiv.) par une croissante : 

a) normalisation ; 
b) organisation; 
c) stabilisation. 
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He sil perd ainsi de plus en plus son caractère : 

+ à) naturaliste; 

b) individualiste; 

_ €) dynamique, 
s& > IIT. — Le système économique du capitalisme ne se développera plus à 
| intérieur des pays capitalistes, parce que, d’une part, le système économique 
antérieur au capitalisme ou en dehors de lui (entreprises privées, artisanat, 
paysanat) conservera son développement, sinon se développera encore (vol. II, 
pp. 426 et suiv.); d’autre part, le système économique postérieur au capita- 

e gagnera d’une façon durable et croissante en importance (syndicats, 
re et, tenant des deux, entreprises publiques) (vol. II, pp. 474 et 
uiv.). 

> Conclusion. La période économique dans laquelle nous sommes entrés, 
: ainsi les marques d’une époque de transition : le déclin de l’époque tardive 
l’un système économique à influence prédominante, le début de l’époque 
nr d’un système économique appelé à jouer rapidement le rôle prin- 
ip L ë hs « 

> Le terme « capitalisme tardif » a été particulièrement attaqué. La 
éplique de SOMBART a été, comme toujours, assez imprévue dans la forme, 
ze terme, a-t-il dit en substance, m’a semblé le meilleur; d’ailleurs, on a pris, 
ntre collègues, l’habitude de considérer ceux que d’autres proposent « comme 
a brosse à dent d’autrui ». Nous voilà en pleine humoristique; mais des 
itations comme celle-ci sont absolument nécessaires pour donner aux étran- 
zers une idée de l’âpreté et du ton des controverses. 

> La résistance aux idées de SOMBART est assez générale. Si l’accord est 
omplet pour considérer que des événements aussi graves que ceux des seize 
lernières années ont eu des conséquences importantes, l’on nie qu’ils aient 
teint le système dans ses bases » (pp. XLVITI-XLIX). 

« Les idées directrices de ce livre, dit SOMBART, sont faciles à saisir. 
tésumons-les : 

> 1. Il expose l’évolution du capitalisme, en le considérant comme un 
nsemble unique, en éliminant par conséquent toute considération en rapport 
vec les économies nationales, avec la lutte économique entre les pays. Le 
apitalisme moderne y est envisagé comme un phénomène unique, comme un 
individu historique ». Il n’est incomparable à aucune autre époque écono- 
nique. Si cela est déjà vrai du capitalisme naïssant, qui présente cependant 
ertaines ressemblances avec l’évolution économique qu'ont connue d’autres 
ivilisations, il en est ainsi, à plus forte raison, du capitalisme avancé. 
,’époque du capitalisme avancé est une époque unique dans l’histoire, n’ayant 
jen de commun avec aucune des époques passées. Et jamais cette époque ne 
e reproduira, avee tous les traits que nous lui connaissons, jamais les hommes 
e pourront la revivre ou la reconstituer. Elle constitue un épisode singu- 
ier dans l’histoire de l’humanité, épisode que les hommes ont pu seulement 
oncevoir par l’imagination. ; 

» 2. L’épanouissement du capitalisme a eu pour effet une transformation 
adicale de la vie économique. Tel est le miracle que notre époque a vu s’ac- 
omplir. Peut-on, en effet, qualifier autrement que de miracle cette coïnci- 
ence : un mobile, une fin qui, ainsi que le savait déjà Aristote, n’ont, au 
ond, rien à voir avec la vie économique, — nous avons nommé le désir du 
ain, — ont engendré une vie économique d’un volume, d’une grandeur, d’une 
uissance telles que le monde n’a jamais vu auparavant rien de pareil “en 
oursuivant une fin aussi peu économique que le gain, on à réussi à amener 
la vie des millions d'hommes qui, sans elle, ne seraient pas nés, à boule- 
erser la civilisation de fond en comble, à fonder et à détruire des empires, 
créer les merveilles de la technique, à changer l’aspect de la terre. Et tout 
ela parce qu’une poignée d’hommes a été prise d’une passion : gagner de 
‘argent. Il s’agit de montrer comment cela fut possible ou, ce qui revient 
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au même, pourquoi toutes ces réalisations du XIX° siècle ont eu pour force 


motrice le désir de gagner de l’argent. ù 
» 3° La transformation opérée par le capitalisme a eu pour point de 


départ une région très limitée du globe terrestre d’où le capitalisme, après M 
s’être développé en intensité et avoir atteint ses formes les plus élevées, | 


s’est élancé à la conquête du monde. $i nous voulons pouvoir nous retrouver 


dans le chaos des événements particuliers, nous devons admettre un centre 
capitaliste formé d’un certain nombre de pays et entouré de tous les autres » 
pays formant la périphérie. Les premiers sont les pays actifs, dirigeants, les 


derniers les pays passifs, dirigés. Pendant la première moitié du XIX° siècle, 
c'était l'Angleterre qui formait le centre capitaliste; puis, pendant la plus 
grande partie de l’époque du capitalisme avancé, le centre était constitué par 
l’ « Europe occidentale », c’est-à-dire, outre l’Angleterre, par une région 
délimitée par une ligne qui, partant du sud de la Suède, passait par Anvers, 
Amiens, Paris, Mulhouse, Milan, le Vorarlberg, la Basse-Autriche, la Mora- 
vie, Lodz et Berlin, pour revenir à son point de départ; enfin, pendant la 
dernière génération, la partie est des Etats-Unis fut incorporée dans le milieu, 
ce qui ne manqua pas de compliquer les rapports économiques mondiaux » 
(pp. 9-10). 


Les trois fonctions de la politique 
générale d'une entreprise indus- 
trielle. 


Entre les multiples éléments d’ordre matériel et humain qui composent 
une exploitation et le rendement en bénéfice, il y a relation précise et inter- 
dépendance étroite, écrit SIGISMOND WITKOWSKI, ancien élève de l’Ecole des 
hautes études commerciales, dans son livre : Le rendement des entreprises et 
leur direction rationnelle (Paris, A. Rousseau, 1932, 270 p.). 

« Chaque manière de la composition des divers éléments matériels qui 
constituent l’ossature de l’entreprise, dit-il, chaque proportion de facteur- 
travail appliquée à une quantité constante du capital, chaque relation entre 
le prix et la productivité en valeur, donnent des résultats différents, mais 
exactement déterminés. 

» Toute modification de l’un ou l’autre des facteurs de production et 
de rendement se répercute immédiatement sur ses résultats : le rendement 
en bénéfice varie en fonction des aceroissements ou des diminutions qui attei- 
gnent les éléments divers de l’entreprise. 

> Une seule de ces proportions détermine le résultat le plus avantageux, 
le bénéfice maximum — qu’il s’agisse de la composition des capitaux dont 
l’entreprise dispose, de celle des valeurs dans lesquelles ces capitaux sont 
investis, de l’organisation de la fabrication, de l’orientation de la produc- 
tion, de l’établissement du prix, ou enfin de la mise en train des affaires. 
C’est la proportion optima. 

> En dehors d'elle, les accroissements ou les diminutions successifs de 
tel ou tel facteur déterminent des amoïndrissements de rendement, jusqu’à 
ce que le rendement en bénéfice tombe à zéro. Le point à partir duquel 
le rendement commence à décroître, quel que soit le sens de la variation de 
ses facteurs, varie avec le milieu physique, l’ensemble des circonstances 
économiques, la nature de l’exploitation et les conditions propres à chaque 
entreprise. 

> La condition principale du succès de l’entreprise, observe l’auteur, 
est la détermination rapide et exacte de la proportion optima, son adaptation 
aux modifications incessantes du milieu économique, de la technique et de 
toutes les autres circonstances qui régissent, en fin de compte, le rendement 
en bénéfice. C’est bien l’objet et la fonction essentielle de la politique de 
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l’entreprise telle que nous l’avons définie. C’est encore, autrement dit, 
ajuster les éléments qui concourent à l’exploitation pour réaliser l’optimum 
économique, faire varier les relations entre eux pour le maïntenir, quelles 
que soient les fluctuations des conditions économiques. La politique générale 
de l’entreprise y parvient en morcelant sa tâche en trois : 

> 1° La politique financière assure à l’entreprise, par l’administration 
rationnelle des capitaux disponibles, une trésorerie saine, une stabilité par- 
faite, une capacité convenable de produetion et une capacité maxima de 
rendement. Cette fraction de la politique générale de l’entreprise prépare, 
pour ainsi dire, le chemin à l’exploitation optima. 

> 2° La politique industrielle tend à obtenir, par une organisation ration- 
nelle des rouages de la fabrication et de leur fonctionnement, la force pro- 
ductive maxima des capitaux disponibles. En outre, elle tend à rendre la pro- 
duction la plus avantageuse, c’est-à-dire la meilleure marché, dans des con- 
ditions déterminées. Cette partie de la politique générale fait le chemin, 
préparé rationnellement par la politique financière. 

> 3° La politique commerciale permet de recueillir les fruits des deux 
autres : elle a pour objet, par l’établissement judicieux du prix de vente, 
la fructification intensive des capitaux et l’organisation méthodique de 
l'écoulement, de tirer un profit direct du mécanisme perfectionné de la pro- 
duction. Cette fraction de la politique vise directement la rentabilité maxi- 
mum. 
> Ces trois fonctions de la politique générale de l’entreprise sont intime- 
ment liées par un rapport de cause à effet : chacune agit vers le développe- 
ment optimum des éléments d’exploitation qui constituent son champ d’appli- 
cation : la première vise à la situation financière optima; la seconde, à la 
fabrication, à la production optima; la troisième, au chiffre d’affaires 
optimum. C’est la seule façon pour l’entreprise de remplir sa mission le plus 
conformément à ses intérêts propres et à ceux de la collectivité tout entière » 
(pp. 249-251). 


Effets de la rationalisation sur 
la concurrence. 


WirkoWsK1 développe aussi d’intéressantes considérations au sujet des 
»ffets de la rationalisation. Sauf à nier l’évidence, déclare-t-il, l’observateur 
le moins impartial est obligé de reconnaître que la rationalisation aboutit à 
modifier l’organisation des pays industriels : 

« Cette action s'affirme par un fait, qui n’a que peu de valeur, en 
ipparence, mais dont la portée réelle est d’une importance énorme, insuffi- 
samment mise en relief, estimons-nous, dans les traités de l’économie politique 
t industrielle. C’est la croissance continue, de plus en plus marquée, des frais 
fixes d’exploitation, des frais qui déterminent, cependant, la capacité géné- 
ale de la production. Ce sont précisément ces frais fixes qui vont reculer 
a libre concurrence. SA 

>» D'une façon générale, il n’était pas nécessaire d’adhérer au matéria- 
isme historique, dans le sens où Marx l’a précisé, pour constater que le 
léveloppement de nos sociétés par étapes, à partir de L (économie patriarcale 
jusqu’à l’économie nationale avec le passage simultané de l’artisanat par la 
nänufacture à la fabrique, a pour cause des considératioons essentiellement 
natérialistes ou, plus exactement, des considérations relatives à la formation 
lu coût de production. Et maintenant, nous assistons, pour les mêmes TAIRONS, 
| la transition de l’organisation spontanée de l’activité économique à l’orga- 
isati éthodique et concertée. 

2 Ro ne démontré comment les frais fixes tendent à s’accroître, 
lans les industries modernes, à la suite de la rationalisation toujours plus 
ntense des procédés de transformation, de l’introduction d importantes 
nstallations mécaniques, de l’automatisme de la fabrication, de la standar- 
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bas, à condition, toutefois, que les installations existantes soient toujours 


toutes en marche, autrement dit, à condition de maintenir la production : 
optima. Nous avons vu que cette condition n’est pas toujours facile à rem- . 
plir. Les circonstances économiques éloignent sans cesse l’entreprise de son … 


point normal, ee qui fait monter le prix de revient; d’autre part, la tendance 


à maintenir la production optima est la cause directe, pendant la période de 
la dépression, de la lutte sans merci des prix, lutte qui entraîne et précipite | 


la baisse du prix de vente au-dessous du prix de revient des entreprises en 
concurrence les unes avec les autres. Frs 

> C’est alors, explique WITKOWSKI, que les représentants d’une branche 
industrielle donnée arrivent à comprendre qu’il vaudra beaucoup mieux pour 
leurs intérêts propres de renoncer à. la libre concurrence. Ils abandonnent 


- l'isolement, les uns après les autres, et se groupent pour collaborer de con- 


cert au lieu de s’entre-déchirer. Nous voyons cette transformation dans l’or- 
ganisation industrielle s’accomplir sous nos yeux : il se forme entre produc- 
teurs toute une gamme continue d’accords, allant du groupement syndical, 
simple conseiller occasionnel des sociétés affiliées, à la fusion complète qui 
ôte à l’entreprise son individualité juridique. 


» Voilà dans quel sens il y a effacement de la libre concurrence par « 


la nécessité de maintenir la productivité maxima. Notons, toutefois, pour 
écarter les malentendus, qu’il ne faut pas confondre ici le régime de la libre 
concurrence avec le régime capitaliste, et l’économie méthodique avec le 
régime socialiste. Le trait caractéristique de l’économie libérale réside dans 
la formation spontanée des prix sous l’action de la libre concurrence, tout 
obstacle rejeté. Lorsque ce phénomène spontané joue imparfaitement, lorsque 


disation des produits, de la concentration industrielle. Ces procédés permet- - 
tent, en effet, d’abaisser le prix de revient à un niveau exceptionnellement . 


des prix volontairement fixés se substituent aux prix nés du libre jeu des 


forces économiques, la concurrence disparaît pour faire place à l’économie 
concertée, dirigée, sans faire disparaître le régime capitaliste. L’économie 
dirigée ainsi comprise n’a aucun rapport, aucun lien direct avec le régime 


. capitaliste ou socialiste. Elle se concilie parfaitement avec l’économie capita- 


liste, fondée sur la propriété privée; chacun de nous peut d’ailleurs le con- 
stater, en suivant les phénomènes actuels » (pp. 253-255). 


WITKOWSKI se demande si l’on pourra dans l’avenir, par l’application 
des formules de la politique rationnelle et par les progrès de l’organisation 
concertée, éviter toute rupture d'équilibre dans la vie économique. 

« Dès le début du XIX®° siècle, dit-il, cartels, trusts, concernes, sont 
assez répandus, cependant les crises se succèdent régulièrement. Peut-être 
est-ce en partie à cause de l’insuffisance de leur développement. C’est, avant 
tout, à cause de leur politique erronée. En Allemagne, par exemple, ils se 
donnent pour objet de stabiliser les prix en atténuant la hausse pendant la 
période de prospérité, et en limitant la baisse pendant la crise. C’est là une 
erreur : modérer la hausse en période d’essor, c’est prolonger une période 
d’optimisme malsaine, amplifier la surproduction, préparer une crise intense 
et aiguë; modérer la baisse des prix pendant la baisse, c’est aggraver, pro- 
longer la dépression, empêcher la reprise. Pour altérer l’efficacité des. crises, 
il faudrait, comme nous l’avons démontré au cours de nos développements, 
accentuer la hausse des prix de prospérité pour éliminer la demande injus- 
tifiée et conjurer ainsi l’extension exagérée et néfaste de la production, 
hâter la baisse des prix pour avancer la reprise, pour ressusciter les commandes 
après la survenance de la crise. Ce n’est qu’à cette condition que.le cartel 
pourra faire bénéficier ses membres de la réalisation permanente et de l’écou- 
lement complet de la production optima, d’une stabilisation et d’une activité 
pleine et entière des forces de l’entreprise. Une production plus stable, un 
chômage réduit au minimum, les bénéfices des entreprises gagneront en 
importance et en régularité » (pp. 257-258). 
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La fausse politique des prix que 
pratiquent les ententes doit être 
surveillée et réprimée par l'Etat. 


La fausse politique des prix, que pratiquent, de nos jours, la plupart des 
ententes, déclare WITKOWSKI, s'inspire non seulement des considérations 
erronées visant la « stabilisation » des prix dans le cycle économique, mais 
— ce qui est le plus fréquent — des considérations essentiellement égoïstes, 
du désir de prélever des bénéfices exagérés : « Les entrepreneurs’ coalisés 
vont ainsi à l’encontre du but assigné aux ententes des producteurs dans 
l’économie nationale : élargir l’horizon des hommes d’affaires, les tirer hors : 
du cercle étroit de l'intérêt personnel et placer sous leurs yeux les intérêts 
généraux de leur catégorie professionnelle et même ceux de l’économie natio- 
nale. Fortes de leur monopole, les entreprises cartellisées font pression sur les 
acheteurs; ils sont en situation et, en fait, ils maintiennent les prix à un 
niveau plus avantageux que s’il y avait concurrence entre elles. La pression 
du groupement ne s’exerce pas directement sur le public, dernier consomma- 
teur, mais aussi sur les divers échelons d’entreprises qui séparent le cartel 
du publie et qui Sont plus ou moins en état de résister à la pression et de la. 
rejeter sur d’autres. Cette élévation execessive du prix de vente, « régula- 
risé > ou « stabilisé » par le cartel par rapport au prix de concurrence, se 
fait sentir durement pendant la période de dépression économique. En pré- 
sence de la baisse générale des prix, les cartels, désireux de maintenir le 
rendemént élevé, profitent du monopole dont ils jouissent pour refuser de 
réduire leurs prix de vente. C’est ainsi qu’à l’heure actuelle, au moment où 
nous traversons la crise, nombre d’exemples prouvent, dans tous les pays où 
les cartels se sont répandus, que les prix des produits cartellisés n’ont pas 
fléchi du tout ou insignifiamment par rapport à ceux de la période prospère 
de 1925-1928, tandis que les prix des produits non cartellisés sont tombés, 
dans beaucoup de pays, de plus de moitié en moyenne. 

» Cet état de choses, déclare WITKOWSKI, constitue évidemment un abus 
de la situation privilégiée du cartel, une rançon des acheteurs, laquelle, dans 
l’intérêt de la collectivité, doit être réprimée par tous les moyens possibles. 
Aussi s’impose la nécessité d’une surveillance étroite de l’activité des ententes 
qui doit être exercée de préférence par l’Etat. Celui-ci doit protéger la com- 
munauté contre l’exploitation néfaste du cartel et l’amener à résipiscence 
aussitôt qu’il menace des abus possibles. En outre du contrôle de l’opinion 
publique, des organes spéciaux de contrôle, plus vigoureux et mieux armés, 
sont nécessaires, avec un caractère de technicité, d’une part, et une souplesse, 
d’autre part, que l’appareil judiciaire du droit commun ne peut pas avoir » 


(pp. 257-258). 


Les études de la Société Taylor sur 
l’organisation scientifique dans 
l’industrie américaine. 


La Société Taylor (Boston) à publié, sous la forme d’un livre, un exposé 
général de l’organisation scientifique des entreprises industrielles. Ce livre 
vient d’être traduit en français par À. SCHUBERT sous le titre L organisation 
scientifique dans l’industrie américaine (Paris, Dunod, 1932, 611 p.). Ainsi 
que le fait remarquer HENRY P. KENDALL, président de la Société Taylor, 
« il est intéressant de constater que par une curieuse coïncidence que 1 on 
n'avait pas prévue au moment où le projet a été conçu, le présent travail 
constitue un résumé de tous les travaux exécutés pendant la première décade 
de l’existence organisée de la Société Taylor. Quoique ayant plus de vingt 
ans d’existence — il n’est pas possible d'indiquer une date précise, parce 
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que les débuts de la Société ont consisté en réunions d’échanges de vues sans 4 
procès-verbaux d’un groupe d’une douzaine de personnes — la Société Taylor … 
n’a créé des bureaux et installé des employés qu’en 1919. Depuis cette | 


époque, elle s’est proposé principalement d’interpréter et d’expliquer l’orga- 
nisation scientifique dans ses applications et ses répercussions. Ce livre est 


le résumé des études, de l’analyse et de l’exposé de la philosophie, des prin- à 
cipes et des procédés de l’organisation scientifique s’étendant sur toute une 


décade; il constitue un tableau de son état et de son influence actuels » (p. xt). 


« A la fin de la décade de 1870 à 1880 et au commencement de la décade 
suivante, au moment où TAYLOR est apparu sur la scène industrielle, 1’Amé- 
rique se débattait dans un cercle vicieux de bas salaires, de faible produetion, 
de faible pouvoir d’achat et, par suite, de prospérité inexistante. Cette période 
a été marquée par des grèves et d’autres signes d’un profond malaise indus- 
triel. Ma propre expérience, en tant qu’ouvrier, de la monotonie et du défaut 
de surveillance des ateliers au milieu de la décade de 1890 à 1900, m’a fait 
comprendre le véritable sens de la transformation significative et fondamen- 
tale que TAYLOR a imposée au passé. Seul — car il n’était l’organe d’aucun 
groupe et ne représentait pas d'intérêts particuliers — il exposait dans ce 
milieu si terne son programme de hauts salaires individuels rémunérant une 
forte production individuelle; et, avec son entêtement, il insistait sur la pro- 
duction extraordinaire que pourraient ainsi réaliser l’individu et la société. 
A l’aide d’applications pratiques éclatantes rendues possibles par des recher- 
ches détaillées et prolongées, aidé par sa personnalité persévérante, il réussit 
à faire accepter sa thèse d’après laquelle l’état de guerre entre l’employeur 
et l’employé, entre le chef et les ouvriers qu’il dirige, incessant depuis les 
premiers jours de la révolution industrielle, n‘aboutit pour ainsi dire qu’à 
un aveugle gaspillage. Il a été le premier à faire accepter la doctrine, aujour- 
d’hui adoptée d’une manière générale, d’après laquelle les fortes productions 
doivent être largement rémunérées, et les forts salaires permettent de réduire 
les prix de revient. C’est aïinsi que s’est établie sur des bases techniques 
solides la politique caractéristique américaine du maintien d’un pouvoir 
d’achat élevé » (pp. XIV-xv). 


L'attitude des ouvriers vis-à-vis des 
méthodes d'organisation du tra- 
vail aux Etats-Unis. 


H. $. PERSON, directeur général de la Société Taylor, a étudié læ fonc- 
tion du chef dans l’organisation scientifique. Il a considéré la direction dans 
ses rapports avec les chefs de service plutôt qu'avec les ouvriers, pour la seule 
raison que dans le développement de l’organisation scientifique la réaction 
des ouvriers n’a pas fait l’objet d’un problème difficile à résoudre. « Il est 
certain qu’on a rencontré une opposition doctrinaire active de la part des 
dirigeants de syndicats pendant une courte période après 1910, et cette oppo- 
sition a fait naître sans contestation possible l’opinion répandue dans la 
masse et d’après laquelle les ouvriers n’avaient pas confiance dans l’organi- 
sation scientifique et ne la désiraient pas, telle qu’elle était définie d’une 


manière abstraite dans la propagande dirigée contre elle. Cette opposition a 


également fait hésiter certains patrons et directeurs à entreprendre ouverte- 
ment l’établissement de l’organisation scientifique, par crainte des conflits 
ouvriers qui pouvaient en résulter. Mais dans certains cas spécifiques, lors- 
qu’on a entrepris dans une usine de développer l’organisation scientifique 
sous une direction compétente, la réaction des divers ouvriers aw sujet des 
diverses mesures prises a consisté en général au moins dans un acquiescement 
pur et simple, suivi d’une approbation lorsqu’ils se sont rendu compte par 
les leçons objectives de l’expérience, de sa technique et de ses résultats. Les 
cas exceptionnels, défavorables, ont été ceux dans lesquels l’organisation dite 
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scientifique n’était pas en réalité une organisation scientifique et consistait 
essentiellement « à imprimer du papier, à faire des règlements et à distribuer 
> une tonne ou deux de papier blanc à remplir à une groupe d’ouvriers et 
> à leur dire : voici votre système, servez-vous-en »; ce procédé, qui carac- 
térise si bien un « mouvement de rendement », n’est en réalité qu’un traves- 
tissement de l’organisation scientifique qui fait horreur à ses défenseurs. » 

PERSON reconnaît qu’il est parfaitement compréhensible que dans cer- 
tains cas spécifiques, les ouvriers aient favorablement réagi à l’organisation 
scientifique, tandis que le groupe des chefs donnait lieu à des obstacles 
sérieux. « Il faut nécessairement, explique-t-il, que le directeur général pré: 
sente à ses collaborateurs chefs de service la proposition d'établir l’organi- 
sation scientifique sous forme d’un tout systématique — d’une doctrine et 
d’un ensemble complet de procédés — ear il leur soumet une question de 
politique future. Il faut que cette proposition leur soit ainsi présentée, car 
il faut qu'ils deviennent les agents de son développement et en cette qualité 
qu’ils la comprennent d’avance dans son intégralité. La grandeur du tableau 
qui leur est présenté les effraye et fait éclore avec vigueur toutes les objec- 
tions suscitées par leur esprit et leur tempérament. Ils constatent qu’il s’agit 
de détruire un système complexe de procédés auxquels ils sont habitués; ils 
se représentent par une seule image l’ensemble définitif des changements à 
réaliser sans comprendre que ces changements ne s’effectueront que peu à 
peu et qu’ils n’auront à s’y adapter que peu à peu. 

> Par contre, l’organisation scientifique n’est généralement pas pré- 
sentée aux ouvriers sous forme de doctrine ni de système complet dont les 
détails et les conséquences doivent être construits dans leur imagination, 
mais comme une succession de petits perfectionnements à raison d’un seul 
à la fois, dont chacun d’eux est facile à comprendre, est démontré, a fait 
ses preuves et qui est devenu familier avant que le suivant ne soit présenté. 
Les ouvriers sont aussi plus habitués par leur tempérament et leur expérience 
à accepter des suggestions que les chefs de service individualistes. Bref, le 
groupe des chefs de service est difficile à convaincre parce qu’il faut leur 
présenter l’organisation scientifique comme une philosophie, une doctrine et 
un système qui englobe tout, le groupe des ouvriers n’est pas difficile à con- 
vaincre, parce que les nouvelles méthodes lui sont présentées comme des per- 
fectionnements dont chacun n’entraîne qu’un changement relativement peu 
important et facile à comprendre. 


Dans quelle mesure on peut con- 
fier aux ouvriers des fonctions 
de direction. 


> Dans l’état actuel de l’évolution industrielle, ajoute PERSON, il faut 
admettre qu’en général l’organisation normale de l’industrie comprend d’une 
part un groupe de chefs dépositaires du capital qui doit assumer la respon- 
sabilité définitive de la direction effective de l’entreprise, et d’autre part Un 
groupe d'ouvriers celle d’une subordination effective. Et cependant si l’on 
envisage la question dans tous ses détails, elle n’est pas aussi simple que nous 
venons de le dire. Tout individu ou tout groupe d'individus peut devenir, dans 
des conditions favorables, le principe original et indépendant d’une force et 
d’une influence qui leur confèrent dans une certaine mesure un pouvoir de 
direction effectif sinon nominal. Etant donnée la mesure dans laquelle, grâce 
à l’organisation scientifique, l’autorité légale d’une SiUARon directoriale se 
substitue à l’autorité arbitraire d’un individu, et 8 établissent la r'esponsa- 
bilité et l’autorité fonctionnelles dans l’ensemble de 1 entreprise, il se crée 
une situation grâce à laquelle l’exercice de la direction se développera sous 
l'effet de plusieurs causes et sous diverses formes. Il faudrait que ce fait 
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fût reconnu d’une manière de plus en plus effective dans les procédés et les” 


doctrines de l’organisation scientifique. 


» Dès les débuts de l’organisation scientifique, ses techniciens ont pris 4 


l’habitude de ne compter qu'’irrégulièrement sur les ouvriers qui avaient été 


. mêlés aux premiers pas de son développement dans une usine pour les aïder 
dans les études qui doivent servir à fixer les standards et les procédés d’or- 


ganisation et à propager les nouvelles idées parmi les ouvriers restants, en 


vue de les préparer à l’adoption des nouveaux perfectionnements auxquels 


ils seront intéressés. Le chef ou l'ingénieur qui ne procède pas de cette façon 3 


est tout à fait exceptionnel, > 

PERSON cite des cas où les chefs demandent aux ouvriers d’exercer une 
fonction de direction d’une manière plus précise. (V. pp. 548-550.) 

L’auteur rappelle avoir montré, en 1917, « qu’il convient de confronter 


le jugement de l’ouvrier avec ceux du directeur et des experts en sciences 


sociales pour obtenir le bénéfice des avantages incomparables qui résultent 
pour l’ouvrier de l’expression de son jugement et qui, en proportion crois- 
sante, en surpassent les inconvénients correspondants ». Horace A Drury 


écrivait à peu près à la même époque : « Nous voulons avoir, du haut en bas w 


de l’échelle, des hommes qui soient capables non seulement de faire ce qu’on 
leur dit de faire, mais encore de faire des choses dont ils n’auraient jamais 
eu l’idée d’eux-mêmes. Nous voulons des hommes qui s'intéressent suffisam- 
ment, aient assez d’éducation, d'expérience et de hardiesse pour contribuer 


d’une manière positive à l’exécution intelligente et énergique du travail. >. 


A ce propos, Morris L. Cooke faisait observer en 1917 : « Ne devons-nous 
pas apprendre, dans toutes les conditions de la vie, à nous laisser conduire 
par tout individu qui est chargé d’une fonction quelconque donnée, que cet 
individu soit le président des Etats-Unis, le chef du trafic ou l’employé 
dans son bureau? » 

Cette idée a fait tant de progrès dans l’organisation scientifique que 
nous voyons, en 1924, Henry S. Dennison déclarer : « Si nous employons le 
mot « direction » pour caractériser l'individu qui dirige et si nous cherchons 
une réponse précise à la question « qu'est-ce que la direction? », nous sommes 
obligés de répondre qu’alors qu’il est difficile d’établir pour ce facteur de 
direction une gradation qui s’étende de presque zéro à presque cent pour cent 


parmi les individus pris isolément, ce facteur se trouve néanmoins dans tous 


les cas pratiques en rapports étroits avec l’organisation active tout entière. 
Incidemment, il semble que l'intérêt considérable en faveur de la direction 
qui se manifeste actuellement dans les conseils ouvriers ou les autres orga- 


nisations collectives est une tentative plus ou moins inconsciente, ayant pour 


objet de créer une méthode qui permette de profiter des avantages procurés 
par l’utilisation des aptitudes à la direction d’un beaucoup plus grand 
nombre d’hommes dans l’ensemble du groupement que celles de l’ancienne 
structure autocratique ou d’un chef unique » (pp. 551-552). 


Avantages et inconvénients 
des maisons à succursales multiples. 


Ci-dessus, pages 339-340, nous avons consacré une notice à un ouvrage 
sur les maisons à succursales multiples publié sous les auspices de la « Natio- 
nal Chain Store Association ». La même société a fait paraître récemment 
un autre volume : Chain Store Manuel, par JOHN P. NicHozs (New York, 
205 East 423 Street, 1932, 95 p.). L’auteur s’est proposé de démontrer que 
les magasins dont il s’agit (chain stores) sont tout simplement des combi- 
naïsons nouvelles et meilleures issues d’une politique tendant à rendre tou- 
jours plus de services. Ils ne pourraient à eux seuls redresser le processus 


défectueux de la distribution moderne, mais ils contribuent largement à ce. 


redressement. Jusqu'à ce qu’on ait trouvé mieux, il-est dans l'intérêt du 
public de leur permettre d’entrer dans ‘la concurrence. Ils ne jouissent d’au- 
cun de ces privilèges accordés autrefois par les gouvernements à diverses 
grandes affaires. Ils ont prospéré, en dépit de l’hostilité qu’on leur a mani- 
testée, à cause de la supériorité de leurs méthodes de vente. NICHOLS consacre 
tout un chapitre à la réfutation des critiques qu’on a émises au sujet de ces 
entreprises et qui sont les suivantes : les maisons à succursales multiples 
enlèvent de l’argent à la communauté; elles chassent les indépendants du 
domaine des affaires; elles ne prennent aucun intérêt dans les choses de la 
communauté; elles sont privilégiées au point de vue du paiement de l'impôt; 
elles font la guerre aux banques locales; elles ne s’approvisionnent pas aux 
sources productives du pays; elles vendent certains articles trop bon marché 
afin d’attirer les clients; elles concentrent des marques particulières; elles 
vendent des produits de qualité inférieure; elles ne donnent pas le juste 
poids ni la juste mesure; elles vendent des paquets plus petits au prix des 
paquets ordinaires; elles forment un trust de l’alimentation; elles paient à 
leur personnel des salaires inférieurs; elles le font travailler plus longtemps; 
elles déplacent constamment leurs gérants, qui n’ont plus de vie familiale; 
elles les obligent à donner moins que le poids ou la mesuré; elles forcent les 
producteurs à vendre des marques-types à des prix qui ne laissent pas de 
profit; elles sortent de leur domaine en faisant de la fabrication; elles font 
disparaître les intermédiaires; elles nuisent aux cultivateurs en faisant baisser 
les prix des produits agricoles; elles font disparaître des concurrents indivi- 
duels en les achetant. 


Bibliographie, pages 89-95. 


Responsabilité de l'Etat dans l’ap- 
parilion des crises, d'après Ri- 
cardo. 


ARTURO LABRIOLA expose dans la Revue économique internationale de 
septembre 1932 (article intitulé : L’économique et l’extra-économique dans les 
crises) les idées de RICARDO et de WALRAS qui assignent aux crises des causes 
non économiques et qui mettent en évidence le rôle de la politique dans les 
crises modernes. AE 

LABRIOLA rappelle que l’époque à laquelle RICARDO écrivit est l’époque 
du spenceanisme, du luddisme, de l’attaque des machines par des ouvriers 
évincés et appauvris, du massacre de Peterloo (16 août 1819), du gibet, où 
des douzaines d’ouvriers sont pendus pour s’être insurgés contre le sombre 
pouvoir de la nouvelle bourgeoisie, des lois d’exception contre les syndicats 
ouvriers... 

RICARDO reconnaît qu’ « un grand pays manufacturier est tout parti- 
culièrement (peculiarly) exposé à des revers et autres incidents fâcheux, qui 
peuvent être produits par le déplacement du capital d’un emploi à l’autre » 
(Works, 1852, p. 159). La demande de produits agricoles n’est pas — au 
point de vue qualité — élastique. Si — pour des FAAONS que RICARDO indi- 
quera plus loin — on a trop mis de capitaux dans 1 agriculture, des troubles 
très graves s’ensuivront, lorsque nous devrons constater qu’on a produit 
trop de denrées alimentaires. Au rebours, dans l’industrie, les choses se pas- 
sent différemment; parce que les marchandises manufacturées sont soumises 
à l’empire du goût et des caprices de la mode. Si le goût change, si la mode 
remplace une autre mode, le capital employé dans ces industries devrait être 
retiré et placé ailleurs. Or, il se peut que ce déplacement devienne impossible ; 
et si l’industrie où il est investi se meurt, ce capital aura été gaspillé. 
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Mais ces cas ne doivent pas avoir été considérés par RICARDO comme des 
cas très intéressants dans le sort de l’économie. Le goût et la mode ne sont 
pas des faits économiques, leur influence sur l’économie ne peut pas arriver M 
à déterminer des phénomènes catastrophiques, comme nous le dirions dans le 
langage ampoulé qui nous est devenu coutumier. RICARDO est d’avis qu’ « un 
état régressif de la société économique n’est pas un état naturel » (p. 160); 
évidemment, il veut dire ceci: que, par elle-même, l’économie n’a pas la 
force de supprimer un progrès de la technique ou du bien-être collectif que 
l’on à atteint. Mais il n’ignore pas la « distress which procedes from a 
revulsion of trade », les malheurs qui découlent d’une révolution du com- 
merce, mots qui sont synonymes de « crise ». Done le fait — et pouvait-il en 
être autrement? — lui est connu. Mais il se refuse à l’examiner d’une ma- 
nière analytique, parce que ce fait n’aurait pas de causes économiques. 


Et réellement, il ne connaît que trois causes d’une crise : 1° le passage 
de la paix à la guerre; 2° le passage de la guerre à la paix; 3° un nouvel 
impôt. Vous remarquerez qu’il ne parle pas des systèmes techniques de pro- 
duction, bien qu’il n’ignore pas, comme nous le savons, que le machinisme 
puisse porter préjudice au sort des classes ouvrières. Mais lorsque nous par- 
lons d’une cerise, ce n’est pas le sort d’une classe qui nous intéresse; au 
contraire, c’est le sort de toutes les classes que nous prenons en considération, 
le sort &e l’organisme abstrait appelé par nous « économique ». Si RICARDO 
se tait, c’est évidemment parce qu’il est d’avis que la crise ne peut être que 
le résultat de l’action d’un facteur non économique comme l'Etat. Et, en 
effet, il ne nous parle que de la guerre, de la paix et de l’impôt, c’est-à-dire 
de trois faits qui dépendent exclusivement de l’Etat. « Le commencement de 
la guerre après une longue période de paix et de la paix après une longue 
période de guerre, produit généralement de grands malheurs dans l’industrie. 
Il change la nature des emplois de capitaux, emplois auxquels les capitaux 
respectifs des pays étaient consacréS; et pendant la période de la nouvelle 
assiette, bien des. capitaux fixes sont obligés de chômer, souvent ils sont 
entièrement perdus; et les ouvriers restent sans occupation. La durée de cette 
crise (distress) sera plus ou moins longue, par rapport à l’attitude des 
hommes à s’adapter à la nouvelle situation. Souvent cette situation se pro- 
longe à cause des restrictions et des prohibitions auxquelles donnent lieu les 
jalousies entre Etats ». Voilà les traits d’un tableau qui ressemble étrange- 
ment à celui de nos jours; une guerre, une paix soudaine, une première crise 
due à la démobilisation, certaines manœuvres des gouvernements, une nouvelle 
crise plus aiguë encore. 


RICARDO compare l’effet d’un nouvel impôt à celui de la guerre : « Un 
nouvel impôt peut détruire l’avantage comparatif qu’un pays possédait : 
avant l'introduction de l’impôt dans la manufacture d’une marchandise, au 
point qu’elle ne peut plus entrer en concurrence avec la manufacture du 
pays où elle était introduite avant l’impôt. » Or, l’impôt et la guerre ont 
ceei de commun, qu’ils sont tous les deux le fait de l'Etat. Par la douane, 
les marchandises étrangères peuvent être exclues du marché national; et la 
guerre rend encore plus évidente cette possibilité. Et alors, la situation éco- 
nomique des deux pays sera entièrement faussée; celle du pays qui exportait 
ses marchandises et celle du pays qui les importait. RICARDO, en effet, remar- 
que : « La détresse ne sera pas limitée au pays seul, où de telles difficultés 
se seront produites; mais elle se fera sentir même dans le pays où les mar- 
chandises étaient auparavant exportées. A la longue, nul pays ne peut impor- 
ter sans exporter, ou ne peut exporter sans importer. Alors, si se produiront 
de telles circonstances, qui empêcheront un pays d'importer la quantité nor- 
male de marchandises étrangères, cela aura pour conséquence que ce même 
pays ne pourra pas exporter une certaine quantité de marchandises qu’il 
exportait avant. » Leçon qu’on devrait rappeler à tous les pays, qui s’ima- 
giment défendre leur marché par les douanes : ils ignorent probablement 
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qu es le mal des pays qui vendaient sur leur marché, ils font leur propre 
mal. 


Si nous interprétons correctement la pensée de RICARDO, nous devons 
admettre qu’il se refuse de considérer une « erise » comme un fait dont la 
cause soit économique. 


Le matériel historique à notre disposition contient une confirmation 
éclatante de la thèse que la crise — surtout si ses proportions nous appa- 
raissent imposantes — se relie à des faits non économiques, doit être ratta- 
chée à des conditions dont la nature n’est pas immédiatement économique. 
Le docteur WILLIAM ROBERT SCOTT, de St. Andrew, a conduit une étude très 
détaillée des documents se rapportant à la situation économique de l’Angle- 
terre depuis le XVI° siècle jusqu’à 1720. C’est une étude qui embrasse une 
périoëe de cent soixante-trois ans. De ce matériel il a extrait une liste mon- 
trant les périodes bonnes et mauvaises de l’économie, et les crises que le pays 
a traversées. Cette liste donne l’année de la crise et — à côté — les faits 
essentiels qui se sont déroulés dans la durée de son cours, ou qui l’ont 
précédée. 

Si ce catalogue monotone apprend quelque chose, c’est que toutes les 
erises — grandes ou petites — dont on peut avoir connaissance, ou sont la 
conséquence d’une guerre, d’une peste, d’une famine, d’une révolution, ou 
sont engendrées par la peur et la prévision de ces événements. Les pestes, 
les famines, les séismes, les sécheresses n’ont presque plus d’importance 
pour notre monde occidental. Mais nous avons. la politique, c’est-à-dire 
l’Etat comme organisation de la guerre et comme instrument d’une politique 
d’empire, c’est-à-dire d’une politique qui, par définition, est soustraite au 
calcul et à la mesure. Il est très difficile de ne pas rattacher à son action 
le phénomène actuel des crises. » 


Différentes fluctuations que mpré- 
sente le mouvement général des 
F prit. 


L'ouvrage de FRANÇOIS SIMIAND, professeur au Collège de France, où 
sont étudiées Les fluctuations économiques à longue période et la crise mon- 
diale (Paris, Läbrairie Félix Alcan, 1932, 142 p. 15 fr.) renferme d’abord 
un intéressant chapitre où l’auteur a noté dans la littérature des crises anté- 
rieures, des observations analogues à celles où nous nous trouvons. SIMIAND 
examine ensuite les fluctuations économiques à longue période et les rapports 
qu’elles ont avec la crise mondiale actuelle. 

Dans le mouvement général des prix, observe SIMIAND, — précisons : 
des prix de gros des marchandises, — (outre des fluctuations courtes, les unes 
intérieures à l’année, les autres portant sur plusieurs années consécutives, 
hausses suivies de baisses, mais d’un cyele total ne dépassant pas ou guère la 
décade), it existe, à travers même ces fluctuations interannuelles et disons 
intra-décennales, des fluctuations à plus longue période, disons inter-décen- 
nales (on a dit aussi semi-séculaires), composées de deux phases alternatives 
que, pour ne rien préjuger, nous appellerons Phases À et Phases B : Phases À 
caractérisées par une hausse majeure où un MAvEaw relativement élevé, 
Phases B par ume baisse majeure, — hausse et baïsse majeures se marquant 
à travers ces cycles intra-décennaux plus courts en ce que les soldes de ceux-ci 
se montrent ainsi alternativement positifs, Phases A, ou négatifs, Phases B; 

— ces fluctuations longues se succédant (et cela est assez généralement 
reconnu par les économistes aujourd’hui) depuis le début du res, Fe ; Fe 
mais je crois pouvoir ajouter, et au moins par grandes masses : depuis le 
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| XVI: siècle; — et cela dans les pays, ou ensembles de vie économique, du 
. ce type » (pp. 16-17). 


à explique l’auteur, marquent, dans l’évolution moderne et contemporaine, de 
_ grands mouvements d’ensemble interdécennaux, faits de Phases alternantes 


_yons provisoirement de préciser ce dernier terme, pour ne pas préjuger); 


du commencement du XVI* siècle au milieu environ du XVII: siècle; 


LT \ = K < 


dit le plus avancé, et d’autant plus que leur économie relève davantage 


Les expressions monétaires des valeurs des biens économiques ow prit, 


opposées : « 
Phases A (hausse majeure ou niveau relativement élevé), qui se situent … 

(en remontant) : 1 : 
‘ — de la fin du XIX° siècle jusqu’après la Grande Guerre (nous réser- » 


— du milieu du XIX° siècle aux années 1875-1880; 
+ — d’avant 1789 aux années 1815-1818-1820; . 
— (sauf compléments d’informations et sous-décompositions éventuelles) … 


Phases B (baisse majeure, ou, en tout cas, différenciation nette d’avec 
le caractère majeur de A), qui se situent entre ces Phases A (et probable- 
ment aussi dans la fin du XV® siècle, commencement non précisé) (p. 19). 

Pour résumer ses constatations, SIMIAND remarque que « tous les grands 
ordres de faits économiques (et même certains non économiques) atteints dans 
les cadres étudiés, qui sont cadres de l’évolution économique la plus avancée, 
présentent un développement par phases longues, interdécennales, alternatives, 
disons, pour ne rien préjuger, Phases À, Phases B, différemment définies 
parfois selon les ordres de faits, mais semblablement opposées en répétitions 
alternées, et se correspondant en gros, entre ces divers ordres de faits, quant 
aux datations et quant à l'alternance des caractères propres respectivement. 
à chacun pour l’une et pour l’autre sorte de ces phases. 

» Par une observation plus précisée, de plus, les antériorités et d’autres 
traits objectifs montrent, en fait, que, s’il y a dépendance entre ces mouve- 
ments, le mouvement général des prix (et spécialement des prix de gros des 
marchandises) paraît être antécédent régulier, en l’une et l’autre sorte de 
phases, des autres mouvements de production, de répartition et de relations. 
économiques, mais qu’à ce mouvement général des prix lui-même apparaît 
en antécédent régulier aussi la variation dans le taux d’augmentation des 
moyens monétaires. ! ; 

> Seulement, il nous apparaît en fait aussi, et en même temps, que ces 
dépendances, si telles dépendances il y a, ne sont ni immédiates, ni simples, 
ni proportionnelles, ou encore ni mécaniques ou automatiques, ni réversibles. 
Elles appellent donc, avant d’être admises et comprises, un effort pour 
reconnaître comment il est passé de cet antécédent premier à ce conséquent 
majeur d’abord, et à ces autres conséquents ensuite encore » (pp. 33-34). 


Conséquences de l'entrée de l’éco- 
momie mondiale en phase de 
fluctuation à longue période. 


List ne ile EURE 


« S’i est exact, déclare SIMIAND, que l’économie mondiale soit awjowr- 
d’hui entrée en phase B de fluctuation à longue période, nous devons essen- 
tellement (sauf de possibles différences dans le degré, dans l’ordre de gran- 
deur, dans l’ampleur mondiale, dans la profondeur de chute, — correspon- 
dant à l’amplitude d’exaltation de la phase A qui précède —; sauf modifi- 
cations ou adaptations partielles en rapport avec des circonstances nouvelles; 
et avec des différenciations entre les pays ou parties du monde selon telles 
conditions qui peuvent leur être spéciales) nous attendre au déroulement pro- 


bable d'évolution qui est le déroulement caractéristique des Phases B anté- 
TIEUTES. 


F1 


a) Et d’abord nous pouvons nous y attendre à une rude section 


> Il faut donc nous attendre, à proportion, et pendant toute la durée | 


le cette sélection : 

— à une diminution ou résorption pour une partie des productions et 
fabrications, ; 

—- à un chômage pour une partie correspondante de travail ouvrier. 

> Il faut nous attendre à des grèves, conflits, troubles sociaux, de nature 
t d’ampleur pouvant différer selon les cas, mais concomitants ou conséquents 
réguliers des traits que nous venons de dire. 


b) En raison de l’inégalité des atteintes aux diverses entreprises, aux 
diverses branches ou industries, aux divers pays, et, même si cette inégalité 
1est pas manifeste, pour tenter de s’en ménager la chance meilleure (ou 
noins mauvaise), il faut bien s’attendre à un « sauve-qui-peut » économique. 

> De même que, lorsqu’ur incendie s’est déclaré, on fait ou on tente 
le faire la part du feu, pour sauver'le reste; que devant une inondation on 
bandonne ce qui est déjà recouvert, déjà entraîné ou le plus menacé de 
‘être, pour protéger ce qui tient encore; qu’en une escadre en difficulté, 
n pratique « marche libre », à qui saura ou pourra le mieux s’en tirer, 

de même, devant ces atteintes de la « rude sélection » réalisée ou mena- 
ante, la tendance majeure des entreprises, des industries, des pays est, 


l’abord, de se désolidariser le plus possible, de dégager ce qu’on peut du 


isque commun, de se tirer d’affaire séparément, chacun selon ses possibi- 
ités et ses chances. 

> Entre les pays, ce « sauve-qui-peut » se traduit par ce redoublement de 
rotectionnisme, auquel nous assistons présentement; par cette abjuration 
xtensive de libre-échange, — à la surprise de tant de croyants, tant réfléchis 
ue naïfs, — jusqu’en ce pays où c'était désaveu d’une pratique et d’une 
oi presque séculaires; par cette généralisation presque universelle de me- 
ures de défense, d’isolement tenté, contre les marchandises, les hommes, les 
nonnaies, les finances des autres pays en général, et différentiellement 
le tels ou tels autres pays. De ces mouvements, de ces tendances, beaucoup 
e sont étonnés, indignés, qui auraient pu au moins les reconnaître pour non 
nattendus d’après les phases B antérieures, où s’est manifestée régulièrement 
t d’abord une poussée majeure en « défense de chacun pour soi » exacte- 
nent en ce sens » (pp. 114-117). 

SIMIAND croit que le remède doit être cherché dans un agrandissement 
es débouchés, une extension du marché. | : 

« Et voilà, ajoute-t-il, qui nous permet de nous attendre, dans le dérou- 
ment de notre nouvelle phase B, à un nouvel effort des producteurs pour 
tendre leurs ventes en quantité : 1 ‘ . 

en développant leur clientèle intérieure, extérieure (et de là, par pression 
éciproque et intérêt balancés, quelques tempéraments forcés sont à prévoir 
u protectionnisme simpliste et outrancier du début, du moins entre pays à 
, fois vendeurs de nécessité et acheteurs de possibilité) ; CT 

en cherchant de nouvelles atteintes, en pays, en CorinÇnss demi-déve- 
yppés, en les aidant au besoin dans ce développement pour qu'ils deviennent 
cheteurs; à à 

en poussant en ce même sens à 

)lonies. 


l’extension et à la mise en valeur des 


TRAVAUX RECENTS : 


> Mais, pour ces objets mêmes et notamment dans les deux dernières 


directions, il faut développer aussi les moyens pour que cette atteinte soit 


utile; moyens de communication et de transport économiques jusqu’en ces 4 
pays et réciproquement de ces pays aux premiers; moyens de transport et, 
de mise en valeur des produits à l’intérieur même de ces autres pays ou 


régions à développer, etc. 


> De là, soit déjà pour l’équipement de production demandé par les 


aménagements de haut rendement qui sont la clé de ce processus, soit ensuite M 


et de plus en plus largement pour cet équipement des moyens de transports, 


de communications, de mises en valeur nouvelles, nous pouvons nous attendre » 


à une poussée de production d’abord reprise et accrue dans les industries 
de moyens de production et de moyens de transport » (pp. 119-120). 


Les trusts et la bureaucratisation 
de leur personnel. 


Dans son ouvrage de la collection « Güschen » intitulé Kartell und Trust # 


(Leipzig, Walter de Gruyter C°, 1932, 156 p., 1 Mk. 80), le Dr. S. TSCHIER- 
scaky donne la définition suivante du cartel : 1. C’est une organisation 
d’industriels principalement, mais elle peut comprendre d’autres produc- 
teurs, des commerçants et des artisans, 2. unis par un contrat volontairement 
consenti, pour un temps déterminé, 3. ayant essentiellement pour objet d’amé- 
liorer et d’assurer le profit grâce à une réglementation volontaire, notam- 
ment des conditions de vente. Le caractère de l’action exercée par les cartels 
est encore controversé; pour les uns, il s’agit d’exercer sur le marché une 
domination de monopole, pour d’autres, il s’agit seulement de créer sur le 
marché des conditions propres à assurer et à augmenter le bénéfice des mem- 
bres de ces ententes. TSCHIERSCHKY expose en détail les modalités de la 
constitution d’un cartel, les bases de la politique des cartels, leur influence 
sur l’industrie, le commerce, la classe ouvrière, les employés, l’économie natio- 
nale. Il consacre aussi quelques pages aux cartels internationaux. Dans une 


seconde partie de son exposé, il traite des organisations capitalistiques, 4 


telles que les communautés d'intérêts, les sociétés de participation et de 
contrôle, les investment trusts, les sociétés de financement, les trusts, holding 
companies, fusions, etc. Dans la troisième partie, il est question de l’attitude 
de l’Etat vis-à-vis des associations d’industriels : justification de la surveil- 
lance exercée par les pouvoirs publics; exécution de cette surveillance. A 
propos de l’action exercée par les trusts sur les employés, TSCHIERSCHKY 
montre que la constitution d’entreprises particulières en trusts ou en d’autres 
formes d’organisation, a pour effet une forte bureaucratisation du personnel 
avec des possibilités très étroites d’avancement, ce qui est, dit-il, la consé- 
quence nécessaire de la division rationalisée du travail réalisée par ces associa- 
tions, de sorte qu’il n’y a plus que quelques élus qui peuvent parvenir aux 
postes de direction. Il se produit par là même une transformation d’un grand 
nombre d’employés en prolétaires. La hiérarchie industrielle présente les 
mêmes défauts que les autres, elle favorise le népotisme. On a émis l’idée 
qu’en devenant si puissants, les trusts ont dépassé les caractères d’entre- 
prises privées et que des représentants du personnel doivent pouvoir exercer 
une influence sur la conduite des affaires. Cette revendication fait partie 
de la politique sociale. : 


Nous avons déjà signalé quelques phénomènes du même genre dans cette 
Revue (mars 1926, p. 340). 
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1932, xv-134 p., 8 Mk.) 2 

Paneth, Erwin. — Die historische Entwicklung des Abzahlungsgeschäftes in “Re. 
deutschen Wirtschaft und Gesetzgebung. (Jahrb. für Nationalokon. und Stat., Aug. 
1982.) 

Kempster, J. W. Banking Credit and the Crisis. (London, General Press, 6, 
Bouverie street, 1932, 12 s. 6 4.) 


Friederichsen, Vittorio. — Il credito nel sistema ARRET OA Lineamenti di razio- 


; nalizzazione del servizio del credito. (Roma-Milano, Aug., 1932, 182 p.) 


Crosti, Roger. — A propos du nouvel institut de crédit mobilier italien : vers une 
économie contrôlée. (Revue économique internationale, août 1932.) 

De Leener, Georges. — Les problèmes du crédit dans les classes moyennes en 
Belgique. (Bulletin d'Information ét de Documentation, 10 oct. 1932.) 


Peytel, Adrien. — La vente à crédit et les automobiles. (Paris, Dalloz, 1932, \ 


106 p., 10 Er.) 
Jarvie, J. G: — Instalment Buying. (Journal of the Royal Society of Arts, June 3, 
1932.) 
Coopération 


Poisson, Ernest. — Démocratie et coopération. (Paris, Presses Universitaires, 
1932, 112 p., 10 Fr.) 

Lavergne, Bernard. — Charles Gide, fondateur d la doctrine coopérative de la 
consommation. (Revue des Etudes coopératives, avril 1932.) 


Crunfeld, Ernest. — L'influence de Charles Gide en pays germaniques sur |a 
théorie et le mouvement coopératifs. (Revue des Etudes coopératives, avril 1932.) 
Gaumont, Jean. — Charles Gide et le mouvement coopératif. (Revue des Etudes 


coopératives, avril 1932, 2 


Goerden, Wilhelm. — Untersuchung über die optimale Betriobsgrôsse der Kon- 
sumyereine. (Kôln, Thèse, 1931, 83 p.) 


Oberascher, Leonhard. — Perspektiven der Genossenschatssanierung. (Wirtschafts- 
dienst, 21 Okt. 1932.) 
Virtue, G. O. — The end of the Ge coopers. (Quarterly Journal of Eco- 


nomics, May 1932.) 


Finances publiques 


Trotabas, Louis. — Précis de science et législation financières. (Paris, Dalloz, 
1932, 490 p., 25 Fr.) 
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Neumark, Fritz. — Internationale Finanzbelastungsvergleiche. (Wirtschaftsdienst, 
12. Aug. 1932.) | | ; 
. Hills, John W. and Fellowes, E. A. — British government finance. (N. Y., Colum- 
bia Univ. Press, 1932, 218 p., 2.75 Doll.) ; : 
Geny, B. — La règle de la non-affectation des recettes aux dépenses publiques 
dans le budget de l'Etat. (Revue de Science et de Législation financières, avril-juin 
1932.) d 
L’amortissement de la dette publique en France. (Revue de Science et de Légis- 
lation financières, juill.-sept. 1932.) Frsle 
Rossi, Loiïinello. — L’elesticità della demanda e la traslazione dellimposta in 
regime di monopolio. (Giornale degli economisti, Agosto 1932.) 
Miller, A. — Considérations sur les institutions financières de l'Etat moscovite. 
(Revue internationale de Sociologie, juill. 1932.) 
 Bandmann, Egon. — Fiskalische Verbrauchsverteuerung in Deutschland. (Wärt- 
schaftsdienst, 30. Sept. 1932.) 


Politique douanière 


Hodgson, R. A. — An introduction to international trade and tariffs, (London, 
Pitman, 1932, 207 p., 6 s.) 

Hobhouse, C. E. — Protection and the budget. (Contemporary Review, May 1932.) 

Grady, Henry F. — Economic barriers and the depressions. (Univ. of Oalifornia 
Chronicle, April 1932.) L 

Daniels, C. R. — A review of the probable effects of an import tariff upon the 


standard of living, the agriculture and the commerce of this country. (Journal of the 


Institute of Bankers, Oct. 1932.) 


Goblet, Y. — Chômage, douanes et politiciens en Grande-Bretagne. (Revue voli- 
tique et parlementaire, nov. 1932.) 
Brizon, G. — Contingentement et offices de compensation. (Revue politique et 


parlementaire. nov. 1932.) à | 
Bethlen, Stephan. — The Danube States and the Tardieu Plan. (Political Science 


Quarterly, Sept. 1932.) 

Soïllohub, W. A. — Plight of foreign trade, (American Econ. Rev., Sept. 1932.) 

Sinclair, Huntly M. — The principles of international trade. (N. Y., Macmillan, 
1932, 499 p., 3 Doll.) 

Macrosty, Henry W. — The Overseas trade of the United Kingdom, 1924-1931. 
(Journal of the Royal Stat. Soc., Vol. XCV, P. IV, 1932.) 

Samuel, Herbert. — Les difficultés de la nouvelle politique douanière de la 
Grande-Bretagne. (Revue économique internationale, août 1932.) 

Maspetiol, Roland. — Les tendances récentes de la politique douanière française, 
(Revue économique internationale, août 1932.) 

Snoy d’'Oppuers. — Le problème politique du commerce international. (Bulletin 


de l’Institut des Sciences économiques, août 1932.) 
Suetens, Max. — Les conditions actuelles des échanges internationaux. (Bulletin 


d'Information et de Documentation, 10-25 août 1932.) 
De Leener, Georges. — Les principes d'égalité généralé ou de réciprocité parti- 
culière en matière de politique douanière. (Bulletin d'Information et de Documentation, 


août 1932.) * ? 
Jaeger, Charles. — L'organisation du troc international au moyen de chambres 


de compensation d'industries. (Revue économique internationale, sept. 1932.) ‘al 
Riedl, Richard. — Statistische Grundlagen innereuropäischer Handelspolitik. 

(Wien, Rothschild, 1932, x11-91 p., 8 Mk.) # É : 
Greiff, Walter. — Der Methodenwandel der europäischen Handelspolitik während 

des Krisenjahres 1931. (Berlin, Junker und Dünnhaupt, 19382, vi-107 p., 5.50 Mk.) 
Bandmann, Egon. — Das neue Empire-Präferenzsystem. (Wirtschaftsdienst, 28. 


Okt. 1932.) 1 $ 
Brech, John. — Politik des auswärtisen Handels. (Wirischaftsdienst, 23. Bept. 


1932.) 
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Bauerhoff, L. — Industrieller Wettbewerb als handelspolitisches Druckmittel. 
(Wirtschaftsdienst, 26. Aug. 1932.) 0 

Shenkman, ÆE. M. — Russlands Zahlungsbilanz und Zahlungsverkehr mit dem 
Ausland. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1932.) 

Gross, Herbert. — Transferkrise und Hatidespolitil, Sinnyolle Grenier ihres 
Zusämmenhanges. (Bank-Archiv, 1. Okt. 1932.) « 
Brinkmann, Carl. — Gruppenautarkie und Frelheddel im südosteuropäischen 
Raum. (Weltwirtsch .Archiv, Okt. 1932.) 


Hoffmann, Friedrich. — Der Ruf nach Autarkie in der deutschen politischen 
Gegenwartsideologie. (Wéltwirtsch. Archiv, Okt. 1932.) 
Le Trocquer, Yves. — La convention d’Ouchy, première étape vers l'Union doua- 


mière européenne. (Bulletin périodique de la Société belge d'Etudes et d’'Expansion, 
oct. 1932.) 

Halkema-Kohl, J. F. — Belgisch-niederländisch-luxemburgische Wirtschaftskoope- 
ration. Der Vertrag von Ouchy vom 18. Juli 1932. (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1932.) 

Hymans, Paul. — La convention internationale pour l’abaissement des barrières 
économiques. (Bulletin périodique de la Société belge d'Etudes et d'Expansion, oct. 
1932.) 

Van Zeggelen, A. C. — Credietverzekering. (Amsterdam-Paris, H. J., 1932, 108 D. 
2.10 F1.) 


Les crises économiques 


Del Vecchio, Gustavo. — Zur theoretischen Analyse der Weltwirtschaftskrisis. 
(Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1932.) 

Fehr, Walter. — Die Krise der Krisentheorie. (Gesellschaft, Nov. 1932.) 

Papi, G. U. — Un fattore fondamentale delle fluttuazioni economiche. (Riformaæ 
sociale, n° 3, 1932.) 

Conrad, Otto. — Der Interventionismus als Ursache der Wirtschaftskrise. Eine 
Auseinandersetzung mit Ludwig Mises. (Jahrb. für Nationalôkon. und Stat., Aug. 
1932.) 

Goldschmidt, Raimund W. — Banken und Bankpolitik in den Vereïnigten Staaten 
in der Krise von 1929-1932. (Archiv für Sozialwiss. und Sozialpolitik, Nov. 1932.) 

Helfferich, August. — Ein Weg zur Wirtschaftsbelebung. (Wäirtschaftsdienst, 7. 
Okt. 1932.) 

Luetkens, Charlotte. — Ueber Kapital und Arbeit in den Verenigten Staaten 
während der Krise. (Archiv für Sozialwiss, und Sozialpolitik, Mai 1932.) 

Mandelbaum, Kurt. — Krisenüberwindung durch Währungsentwertung. (Wäirt- 
schafiskurve der Frankfurt Zeitung, Aug. 1932.) 

Meditator (Pseud.). — Weltwirtschaftskrise. Ein Wegweéiser zu ihrer Lôsung. 
(Berlin,Grunewald, Rothschild, 1932, 218 p., 2.85 Mk.) 

Stucken, Rudoïf. — Die Konjunkturen im Wirtschaftsleben. (Jena, Fischer, 1932, 
X11-180 p., 9 Mk.) 

Werner, Kurt. — Die deutschen Wirtschaftsgebiete in der Krise. Statistische 
Studie zur regional vergleichenden RE rt RE (Joue, Fischer, 1932, 71 p. 
4 Mk.) 

Babson, Roger W. -— Fighting business depressions: AUPRSESE methods for’ 
these times. (N. Y., Harper, 1932, 259 p., 3 Doll.) ; 

Cassel, Gustav. — How can we restore international solvency (Bankers’ Maga- 
sine, Sept. 1932.) 

Kempster, J. W. Banking, credit and the ‘crisis. (London, London General Press, 
1932, 412 p., 12 s. 6 d.) 


Maccurdy, John T. —- Mind and money : a psychologist looks at the crisis. (Lon- 
don, Faber and F,, 1932, 319 p., 10 s. 6 d.) 


Patenotre, Raymond. —— Crisis : the monetary drama. (London, Barker, 1932, 
192%p., 5 \s.) 


Salter, Arthur. — Political aspects of the pros depression. (N. Y,, Oxford Univ. 
Press, 1932, 21 p., 60 c.) 
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a “Hartley. — Is trade improvement coming? (Bankers’ Magasine, Nov. 
_“ :Babson, Roger W. — Washington and the depression. (N. Y., Harper, 1932 
307 p., 3 Doll.) ; 
| Aperçu de la production mondiale. 1925-1931: (Genève, S. D. N., 1932, 171 p.) 
À La situation économique mondiale. 1931-1932, (Paris, Gamber, 1932, 358 P, 
28 Fr.) ï 

Réflexions sur la crise : le réglage de la production. (Politique, n°5 8-9, 1932.) 

 Baudhuin, Fernand. — Si la crise finissait.. (Bulletin d'Information et de Docu- 
mentation, 25 sept. 1932.) 

. Castiau, Marcel. — La Société des Nations et la crise. (Revue économique inter- 
nationale, sept. 1932.) 

Carsow, Michel. — Le malaise économique mondial, (Journal des Economistes, 
15 juill. 1932.) : 

Carsow, Michel. — La crise économique en France. (Journal des Economistes, 
15 oct. 1932.) 

Francart, Fernand. — La crise mondiale. Ses causes. Les remèdes à appliquer. 
(Avenir social, août 1932.) | 

Frank, Ernest E. — Le retour aux mouvements cycliques en Allemagne depuis la 
réforme monétaire. (Revue économique internationale, juill. 1932.) 

Hennebicq, Léon. — La crise, le commerce, l'Etat. (Revue économique internatio- 
nale, août 1932.) , 

Martin, P. W. — La reconstruction économique mondiale : Analyse de Îa réso- 
Jution économique adoptée par la Conférence internationale du Travail. (Revue inter- 
nationale du Travail, août 1932.) 

Roger, Charles. — La lutte contre la crise aux Etats-Unis. (Bulletin de l’Institut 
des Sciences économiques, août 1932.) 


Sayous, André E. — La crise allemande et ses remèdes, (Revue économique inter- 
nationale, juill. 1932.) 

Wolf, Julius. — La crise économique mondiale et le système capitaliste. (Zsprit 
international, 1932.) 

Wolff, Robert. — Réflexions sur les crises. (Revue d'Economie politique, juill. 
1932.} 


Diglio, Giovanni. — Pratica e teoria nella crisi economica americana. (Firenze, 
Barbèra, 1932, 184 p., 17 L.) , 
Colonna, Mario. — Genesi ed esodo della crisi mondiale. (Napoli, A. Guida. 1982, 


204 p., 5.50 L.) 


Agriculture 


Hayes, Carlton J. H. — A political and cultural history of modern Europe. I. 
Three centuries of predominantly agricultural society, 1500-1830. (N. Y., Macmillan, 


1932, 882 »., 3.50 Doll.) 

Breuning, Walther. — Wesen und wirtschaftliche Bedeutung des « Gesetzes des 
abnehmenden Bodenertrags ». (Stuttgart, Kohlhammer, 1932, 180 p., 8 Mk.) 

Kile, Orville Merton. — The new agriculture. (London, Macmillan, 1932, 218 p. 
10 5.) REP 

Wauters, A. — La crise agricole. (Avenir social, juin-juill. 1932.) 

Queuille, H. — Le drame agricole présent. (Bulletin de la Société scientifique 
d'Hygiène alimentaire, n°s 5-6, 1932.) . : 

Herisson, Charles. — Le machinisme et l’agriculture française. (Revue d'Economie 
politique, juill. 1932.) | J 

Bertrand, F. — Le machinisme agricole doit être adapté aux nécessités économi- 


ques et sociales de la Krance. (Réforme sociale, févr. 1932.) 
Seedorf, Wilhelm und Hesse, Paul. — Grundriss der landwirtschaftlichen Markt- 
lehre für Landwirte, Volkswirte, Kaufleute, Verwaltungsbeamte, landwirtschaîftliche 


Schulen und Studierende. (Berlin, Parey, 1932, x11-351 p., 18.40 Mk.) 
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Beckmann, Fritz und andere. — Deutsche Agrarpolitik im Rahmen der taneren 
and äusseren Wirtschaftspolitik. TL I : Die Lage der deutschen Landwirtschaft und” 


der Gestaltung der agrarpolitischen ÆEinzelmassnahmen. T1. 2 : Die deutsche Agrar- 


“politik im Rahmen einer organischen Fôrderung der deutschen Gesamtwirtschaft. 
(Berlin, Hobbing, 1932, xvrr1-785 et 1x:733 p., 60 Mk.) 
Beckmann, Fritz und andere. — Deutsche Agrarpolitik im Rahmen der inneren 


und äusseren Wirtschaftspolitik. Erg. TL : Landwirtschaft und Agrarpolitik im Aus- à 


‘land. Verzeichnisse zum Gesamtwerk. (Berlin, Hobbing,. 1932, vVI11-384 p.) | 
Glienke, Gerhard. — Zur Lage der deutschen Landwirtschaft. (Sozialist. Monats- 
hefte, 10. Okt. 1932.) 
Strakosch, Siegfried von. — Agrarpolitik in Deutschland. Bemerkungen zu Max 


Serings Werk « Die deutsche Landwirtschaft unter volks- und weltwirtschaftlichen | 


Gesichtspunkten ». (Weltwirtsch. Archiv, Okt. 1932.) 

Bading, H. — Zum Problem der Sozialisierung der Landwirtachaft, (Arbeit, 
Aug. 1932.) 

Pohoryles, Josef. — Ein deutsches Getreidemonopol? Das Problem eines _Getreide- 
monopols in Deutschland. (Leipzig, Verlag der Literaturwerke « Minerva », 1932, 
157 p., 4.80 Mk.) 

Nystrôm, B. — Arbetarfragan inom det svenska jordbruket (La question ouvrière 
dans l’agriculture suédoise). (Stockholm, 1932, 107 p.) 

Schmidt, Georg C. L. — Der schweizer Bauer im Zeïitalter des Frühkapitalismus, 
Die Wandlung der schweizer Bauernwirtschaft im 18. Jahrh. und die Politik der 
ôkonomischen Patrioten, Bd. 1: Ueberblick. Bd. 2 : Quellenmässige Darstellung. 
(Bern, Haupt, 1932, 180 et 333 p., 12 MK.) 


Belausteguigoitia, R. de.. — Reparto de tierras y produccion nacional. (Madrid, 
Esposa-Calpe, 1932, 264 p.) 

Carrion, P. — Los latifundios en Espana. (Madrid, Beltran, 1932, 439 p,. 
16 Pes.) 


Serpieri, A. — La legge sulla bonifica integrale nel primo anno di applicazione. 
(Roma, Istituto poligrafico dello stata, 1931, 378 p.) 

Mazzocchi-Alemanni, N. — I debiti dill’agricoltura. (Giornale degli economisti, 
Agosto 1932.) 


La réforme agraire de l'Estonie de 1919-1930. (Revue internationale d’Agricu- “ 


ture, juin à août 1932.) 


Alivisatos, R. B. — La réforme agraire en Grèce, au point de vue économique et 
social. (Paris, Recueil Sirey, 1932, 310 p., 45 Er.) 

Hoffmann, Michael. — Die agrarische Uebervülkerung Russlands. (Berlin-Wil- 
mersdorf, R. Mannheim, 1932, 143 p., 4.50 Mk.) 

Timoshenko, Vladimir Prokopovich. — Agricultural Russia and the wheat pro- 
blem. (Stanford Univ. Cal. Food Research Inst., 1932, 582 p., 4 Doll.) 

Liesse, André. — Les problèmes du blé : l’agriculture collectiviste en Russie. 


(Economiste français, 15 oct. 1932.) 

Conséquences de la surindustrialisation pour les populations paysannes en U. R. 
S. S. et au Japon. (Avenir social, oct. 1932.) 

La collectivisation de l’agriculture dans l’Union soviétique. (Revue internationalé 
du Travail, sept. 1932.) 

Duddy, Edward A. — Conference on economic policy for American agriculture, 
Chicago University, Sept. 1931. (London, Cambridge Univ. Press, 1932, 12 8. 6 d.) 


Gangopadhyay, Radharaman. — Agriculture and agriculturists in ancien India. 
(New York, Stechert, 1932, 147 p., 1 Doll.) 


Industrie 
Hoffmann, Alexander. — Wirtschaftslehre der kaufmännischen Dalomehmnit 
(Leipzig, Buske, 1932, xvi-812 p., 16.50 Mk.) 
Haeussermann, Erich. — Der Unternehmer. Seine Funktion, seine Zielsetzung, 


sein Gewinn. (Stuttgart, Kohlhammer, 1932, vir1-144 p., 5.80 Mk.) 
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4 F s F Ê s à 
. Alter, D — Die Lebensachicksalé der Se AE in theoretischer 
Beleuchtung. (Jena, Fischer, 1932, 72 p., 3 Mk.) Are 
Cole, G. D. H. — Modern theories and forms of industrial organisation. (Lonäon, SEA 
Gollanez, 1932, 159 p., 1 5. 6 d.) 222 VE ES 
_  Berkenkopf, Paul. — Industrielle Betriebs- und Unternehmungsgréässon in a 7 ed 
Krise. (Wirtschaftsdienst, T. Okt. 1932.) 


E Theiss, Edward. — Time and capitalistic PEORA QE (ournat of Polit. Economy, Rte 

Aug. 1932.)) RUE: 
Lasserre, Georges. — Essai d’une classification économique LA entreprises, (Revue LE À Là 
| d'Economie politique, juill, 1932.) Se: 
_ »  Jeramec, Pierre — La production industrielle, (Revue d'Economie politique, | 


_ mai 1952.) ”. ; 

; Lee Josiah. — Industrial profits in the past twenty years. À new index num- ge he 
. (Journal of the Royal Stat. Soc. Vol. XCV, P. IV, 1932.) < 2e 
"Se, L. — Le vrai visage de la rationalisation. (Bulletin périodique de la . É ; 

Société belge d'Etudes et d'Expansion, oct. 1932.) 
Wirkowski, Sigismond. — Le rendement des entreprises et eue direction ration- Vi 

nelle, (Paris, Rousseau, 1932, 270 p., 40 Fr.) 
L'organisation scientifique dans l'industrie américaine. (Paris, Dunod, 1932, 

: 612 p., 98 Fr.) 

Westbrook, F, A. — Industrial management in this machine age. (N. Y., Crowell, 
1932, 423 p., 3.50 Doll.- : 


Baradas, Gerald. — Scientific capitalism; day and how. (San Francisco, Hooper 
Pub. Co., 1932, 545 p., 3 Doll.) ! 

Myers, Charles $. — Business rationalisation. (London, Pitman, 1932, 84 p. 
3 8. 6 à.) ’ 

Welch, Henry J. and Miles, George H. — Industrial psychology in practice. 
(London, Pitman, 1932, 263 p., 7 s. 6 d.) 

Viteles, Morris $. — Industrial psychology. (N. Y., Norton, 1932, 670 p. 
8.50 Doll.) 


Langdon, J. M. — An experimental study of certain forms of manual dexterity. 
(London, Industrial Health Research Board, 1932, 64 p., 1 8.) 

Gasca, M. Diez. — Contributo aïlo studio per la scelta razionale degli impiegati. 
(Rivista di psicologia, apr.-jJuin 1932.) 

Miles, G. H. — The problem of incentives in industry. (London, Pitman, 1932, 
‘58 p., 3 s. 6 d.) 

Magoun, Frederick Alexander and others. — Problems in human engineering. 
{N. Y., Macmillan, 1932, 569 p., 3.50 Doll.) 

Delsienne, Léon. — Les problèmes du stimulant au travail. (Revue du Travail, 


oct. 1932.) 
. Dickinson, Z. Clark. — Suggestions from workers : schemes and problems. (Quar- 


terly Journal of Economics, Aug. 1932.) 

Weston,, H; C. and Adams, S. — Two studies in the psychological effects of noise. 
II. The effects of noise on the performance of weavers, (London, Industrial Health 
Research Board, 1932, pp. 38-70, 1 s. 3 d.) 

Pollock, K. G- and Bartlett, F, C. — Two studies in the psychological effects of 
. noise. I. Psychological experiments on the effects of noise. (London, Industrial Health 


Research Board, 1932, 37 p., 1 s. 3 d.) 
Literaturführer für Betriebswirte. (Berlin, Selbstverlag des Verbander detuscher 


Diplomkaufleute, 1932, 324 p., 6.50 Mk.) 


Prix 
Brech, John. — Die internationale Preisbewegung. (Wüirtschafisdienst, 21. Okt. 
1932.) 
Wilcoxen, L. C. — World prices and the precious metals. (Journal of the American 


Statist. Ass., June 1932.) 
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Peake, E. G. — The price levels. (Bankers’ Magazine, April id02) 

Busch, A. — Der Zug der Teuerung. (Deutsches Statist. Zentralblatt, Sept. 1932. } 

Michalski, Kurt, — Das pv der Preisdifferenzierung. (Leipzig, Noske, 1932, 
87 p., 3.50 Mk.) 

Sommarin, Emil. — Knut Wicksells Auffassung der Entwicklung des Preisniveaus 
und die Krisis der schwedischen Währung. (Archiv für Sozialwiss. und BORMES 
Mai 1932.) 

Astholmer, Ludwig. — Der Markenartikel und seine wirtschaïftliche Bedeutung. 
(Giessen, Thèse, 1932, 63 p.) 

The rise in commodity prices. (Economist, 13. Aug. 1932.) 

Virgin, A. — Prisbildningen pa bostadsmarknaden (La formation des prix sur le 
marché des maisons): (Byggmästaren, n° 15, 1932.) 

Robertson, D. H. — Banking policy and the price level : the theory of the trade 
cycle. 3rd ed. (London, King, 1932, 103 p., 5 s.) 

Gilboy, Elisabeth Waterman. — Studies in demand : milk and butter. (Quarterly 
Journal of Economics, Aug. 1932.) 

.Deméjan, R. — Les salaires et les prix. (Revue politique et parlemantaire, déc. 
1931.) 

Staehle, H. — Une enquête internationale sur les goûts de la vie. (Revue inter- 
nationale du Travail, sept. 1932.) : Ë 
Duge de Bernonville, L. — Les prix. (Revue d'Economie politique, mai 1932.) 

Sutch, William B. — Price fixing in New Zealand. (N. Y., Columbia Univ. Press, 
1932, 164 p., 3 Doll.) 


Monopoles 
Ansiaux, Maurice. — Les limites de la concentration. (Bulletin d'Information et 
de Documentation, 10 sept. 1932.) 
Wagenfuehr, Horst. — Statistik der Kartelle. (Aigem. Statist. Archiv, Bd. 22, 
H. 2, 1932.) 


Dobretsberger, Josef. — Kartelle unter dem Druck der Krise. (Archiv für Sozial-. 
wiss. und Sozialpolitik, Okt. 1932.) 
Wagenfuehr, Horst — Konjunktur und Kartelle, (Berlin, C. Heymann, 1932, 
62 p., 4 Mk.) 
Kaufmann, Hans. — Der kanadische Weiïzenpool. (Berlin, Spaeth und Linde, 
1932, x-234 p., 4.50 Mk.) 
Consommation 


Sheldon, Ray and Arens, E. H. — Consumer engineering a new technic for pros- 
perity. (N. Y., Harper, 1932, 264 p., 3.50 Doll.) 

Hawley, Edith. — Economics of food consumption. (London, McGraw-Hill, 1932, 
247 p., 188.) 

Eckert, Lene. — Die Konsumfinanzierung in Deutschland. (Gôüttingen, Thèse, 
1931, Vir1-86 p.) 

Gottschalk, Hellmut. — Die Kaufkraftlehre. Eine Kritik der Unterverbrauchslehren 
von J. À. Hobson und andere. (Jena, Fischer, 1932, vir1-139 p., 6 Mk.) 

Riedenauer, C. — Die Fortbildung der wirtschaftlichen Genusslehre. (Jahrb. für 
Nationalôkon. und Stat., Okt. 1932.) 

Heller, Wolfgang. — Verbrauch und Krise. (Jahrb. für Nationalôkon. und Stat. 
Sept. 1932.) 


Redlich, Fritz — Wandlungen in der Absatzorganization. (Jahrb. für National- 
ükon. und Stat., Aug. 1932.) 


Matières premières 


Bachfeld, H. und Cahnmann, E. — Die Entwicklung der Weltvorräte an Roh- 
stoffen in den letzten Jahren. (Wäirtschaftskurve der Frankf. Zeitung, Aug. 1932.) 
Matignon, Camille. — Etude comparative des sources de matières premières, bases 


dé l'industrie, en Europe et aux Etats-Unis. (Revue économique internationale, août 
1932.) 


_— The natura 
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Sozialwissenschaft, Mäürz 1932.) . 
" à Hausleiter, Leo. — Revolution der Weltwirtschaft. Von der ersten Dampfmaschine 
bis zur Golddämmerung. (München, Knorr und Hirth, 1932, 307 p., 5.20 Mk.) . 


D'Sorialpoliti, Mai 1932.) 


" ! 
L. 
+ 4 


| # 
2  : Transports 


1 Kettering, Charles F. and Orth, Allen, — The new necessity, the culmination of a 


f. centery of-progress in transportation, (London, Bailliere, 1932, 5 8. 6 d.) * Lo 


‘ Daniels, Winthrip M. — American raïilroads : four phases of their history. (Lon- 

_ don, Oxford Univ. Press, 1932, 7 5.) 

| Luetgens, Rudolf. — Der Hamburger Hafen und seine geographische Entwicklung, 
{Geograph. Zeitschrift, H. 4, 1932.) ES 
Le port d'Anvers. Ses fonctions nationales et mondiales. (Société belge de Banque, 
bulletin mensuel, août 1932.) 


Géographie économique 


Lauterbach, Max. — Die Entwicklung und die Gestaltung der elsässischen Kali- 
industrie nach dem Kriege. (Kassel, Drubel, 1932, 258, vi, 40, 40, viir p., 8 Mk.) 
Menars, O. — L’Afghanistan économique. (Fconomiste français, 22 oct. 1932.) 
Balet, J. C. — La Mandchourie, (Paris, Payot, 1932, 224 p., 15 Fr.) 
Maull, Otto und andere. — Süd-Amerika in Natur, Kultur und Wirtschaîft, (Wild- 
park-Potsdam, Athenaion, 1932, 518 p., 48 Mk.) 
Condliffe, John Bell — China to-day : economic. (Boston, World Peace Foun- 
dation, 1932, 214 p., 2.50 Doll.) 


Démographie 


Les exodes et les disettes dans 
l'histoire de l'Europe. 


La Revue internationale de la Croix-Rouge (Genève) contient, dans son 
fascicule d’octobre 1932, un article de J. LeGouIs : Les exodes et les disettes 
en Europe à travers les siècles, article inspiré par une publication de la 
« R. Accademia Nazionale dei Lincei » intitulée Gli esodi e le carestie im 
Europa attraverso il tempo (Rome, 1932, 507 p.) dont l’auteur est LEONE 
Kawan. L'ouvrage est patronné par la Commission italienne pour l’étude de 
la prévention des grandes calamités. LEGOUIS explique que cette commission, 
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nommée par la Royale Académie de Linceï, à la demande de M. le sénateur … 
Ciraolo, promoteur de l’Union internationale de secours — et présidée pa 
lui-même —, poursuit des études et des recherches directes par le travail de. 
ses propres membres et indirectes par la collaboration de personnalités parti- 
‘eulièrement compétentes dans les différentes sciences, pour éclaircir les. 
causes, les rythmes et la prévision éventuelle des grandes calamités. Cela afin M 
de réunir des matériaux d’information pour la naissante Union internationale 
de secours. La Commission et son président fixent les matières à traiter, invi- 
tant les écrivains les plus aptes à les approfondir et à les traiter dans des 
ouvrages que la Commission fait imprimer et lancer à ses frais. Une biblio- | 
thèque originale et importante commence à être recueillie de cette façon. 
Trois volumes de 400-500 pages chacun ont été publiés déjà et trois autres 
paraîtront prochainement, Ë 
. Cet ouvrage monumental, dit LEGOUIS, représente un remarquable effort 
de synthèse et une contribution de valeur scientifique. « L’auteur a su choisir … 
et grouper méthodiquement une série importante de données statistiques et . 
autres, composant ainsi un tableau très clair, soit des exodes, soit des disettes 
dans la majeure partie de l’Europe et depuis le moyen âge. Complété par 
une bibliographie détaillée et par des tableaux synoptiques très pratiques 
sur les disettes en Europe et spécialement en Russie à travers les âges, ce 
livre se présente donc comme un utile instrument de travail. On appréciera 
surtout la seconde partie (disettes) et les aperçus que l’auteur trace ue la 
situation en Europe orientale et en Russie. Signalons, en outre, des analyses 
des activités de secours et des méthodes employées dans chaque cas, analyses 
qui font ressortir l’intérêt qu’aurait une systématisation du genre de celle 
dont l’Union internationale de secours à été conviée à s’occuper. » 


LEGOUIS emprunte à KAWAN quelques chiffres, entre beaucoup, relatifs 
à des faits récents qui éclaireront mieux que des commentaires l’importance 
des sujets étudiés par l’auteur. 4 
« De 1919 à 1923, la population juive d'Ukraine, évaluée à environ à 
deux millions d’âmés, a été décimée par des pogroms dont le bilan s’est 
soldé par 80 à 100.000 morts, 5 à 600.000 blessés ou malades, 50 à 60.000 or- 
phelins. Depuis la révolution de 1917 en Russie, environ 214 millions de # 
citoyens russes se sont réfugiés à l’étranger. Dans les Balkans, les exodes de 
populations se sont déroulés de façon presque ininterrompue : depuis son 
indépendance, la Bulgarie a vu des centaines de milliers de réfugiés affluer 
sur son territoire; en deux années (1922-1923), Constantinople a été envahie 
par plus de 100.000 réfugiés turcs et grecs; comme suite au Traité de Lau- 
sanne (1923), près de 400.000 Tures « échangés » ont été transférés de Grèce 
en Turquie, En 1928, la Grèce hospitalisait, outre 100.000 Arméniens, environ 
1.100.000 réfugiés grecs, soit 24 % d’une population ne dépassant pas au 
total 4.700.000 âmes. Depuis 1914, des massacres ont fait en Arménie un 
nombre incalculable de victimes et 800.000 Arméniens ont fui le sol natal. 
A la fin de 1915, la retraite de l’armée serbe a entraîné l’exode de 
400.000 civils et militaires. En Russie, plus de 2 millions de personnes avaient 
été évacuées vers l’intérieur au début de 1917 et le Haut Commissariat Nansen 
travaillait jusqu’en 1922 au rapatriement de 430.000 prisonniers disséminés 
en Sibérie. En France, la statistique a dénombré au 1° juillet 1918, dans les 
départements non envahis, 1.820.000 réfugiés (dont 290.000 étrangers). Près 
de 600.000 Belges avaient fui, à la fin de la guerre mondiale, en France, 
en Hollande et en Angleterre et plus de 120.000 avaient été déportés par 
les autorités de l’invasion (soit au total 9,3 % de la population du royaume 
en 1913). A la même époque, 2 42 millions de Polonais avaient été chassés 
hors de Pologne par les opérations militaires et 600.000 Italiens avaient 
reflué de la zone du front vers l’intérieur de leur pays. 
.. > Non moins frappantes sont les indications compilées sur l’ampleur des 
disettes même à des dates récentes : en Allemagne, de 1914 à 1918, le nombre 
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des victimes de la faïm ou des individus affaiblis par la dénutrition et em- 
portés par les maladies, s’est élevé, d’après certaines évaluations, à la moitié 

u total des militaires allemands tués au front. Dans d’autres pays, notam- 
ment en Autriche et en Pologne, la dénutrition pendant la guerre mondiale 
a atteint des proportions encore plus considérables. En Russie, enfin, la 
grande famine de 1921-1922 a fait de 2 à 3 millions de morts et de 20 à 


40 millions d’affamés. » 


Une explication biologique 
des migrations humaines. 


Les pages par lesquelles CORRADO GINI a préfacé l'ouvrage invitent 
aussi à diverses réflexions, quoique d’ordre différent, car GINI se place sur 
un terrain assez distinct du domaine documentaire exploré par KAWAN. GHINI 
nous ouvre plusieurs aperçus brillants dans certaines directions et notamment 
dans la sphère de la biologie. 


GInt tend à établir des liens étroits entre la fonction sexuelle, la puis- 
sance de reproduction et l’émigration. « D'où l’on peut déduire, semble-t-il, 
écrit LEGOUIS, que l’émigration opère en faveur des pays d'immigration une 
sélection des éléments les plus reproductifs des contrées d’émigration. Cette 
hypothèse est présentée sous une forme très générale et paraît reposer sur 
l’idée d’une « puissance de reproduction » (qu’il y aurait intérêt à préciser) 
et d’un rapport direct entre les instincts sexuels, cette même puissance de 
reproduction et la fécondité des individus. Nous ne pouvons que signaler 
cette hypothèse en rappelant incidemment que des idées opposées ont été 
émises par d’autres biologistes, de façon plus affirmative, mais nullement 
plus précise (1). . 

> Sur le plan économique, GINI esquisse l’idée d’un projet international 
de stockage préventif de céréales pour couvrir les risques de disettes locales 
ou même généralisées. L’attrait de cette suggestion n’est pas niable, bien 
qu’elle ne paraisse pas gagner à être appuyée par une confiance excessive 
dans l’inélasticité de la production agricole et par l’affirmation que la con- 
sommation en denrées alimentaires n’a pas augmenté par individu. On peut 
je demander si cette idée ne tentera par certains esprits imaginatifs qui 
d’ailleurs, dans l’état actuel des choses, se placeraient probablement au 
point de vue, sinon de la stabilisation complète des prix, du moins d’une 
atténuation de leurs fluctuations, ou encore d’une amélioration du méca- 
nisme de la distribution, plutôt qu’à celui de l’opportunité de parer à l’éven- 
tualité (que rien n’autorise évidemment à déclarer impossible) d’une baisse 
subite de la production agricole à travers le monde, et si catastrophique que 
humanité se trouverait au bout de ses ressources. » 


Conséquences de la diminution 
de la natalité en Europe centrale. 


Le second volume de l’ouvrage de RoBerT R. Kuczynski, The Balance 
pf Births and Deaths (Washington, The Brookings Institution, 1931, 170 p., 


1) Cf. par exemple cette déclaration du professeur E. M. EAST : « Si lémigration 
se . a d'un es il y à excès de population... il se produit rss dans 
ce pays une augmentation du taux de natalité qui a pour effet de rétablir its ibre. Ke 
(Journai du Congrès mondial de la population, n° 3, 3 septembre 1927, D. ); pes 
première vue, il semble difficile d'admettre que le taux de la natalité puisse so er 
dans un pays dont les éléments « les plus reproductifs » émigrent à l'étranger. (Note 


de l’auteur.) 
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2 dollars), ne cherche pas plus que le premier (ef. Revue, 1929, p. 429) à 
analyser les causes sociales ni à établir les conséquences économiques et poli: u 
tiques possibles de l’augmentation ou de la diminution de la population dans 
les pays étudiés. Il ne s'occupe pas non plus de l’allure que la marche de la 
population pourra prendre-à l’avenir. Il cherche avant tout à se rendre 


compte des faits. Dans le tome premier, qui traitait de l’Europe occidentale 


et septentrionale, l’auteur a fait voir que la fertilité des femmes dans ces 
régions est maintenant si faible que, à moins d’un relèvement, les populations M 
dont il s’agit sont appelées à disparaître, même si la mortalité devait y être M 
diminuée au delà de tout ce qu’on peut attendre. Le présent volume montre. 
que la même situation se retrouve dans certaines contrées de l’Europe cen- 
trale, telles que l’Autriche, 1’Estonie et la Lithuanie. Dans d’autres pays, par = 
exemple la Pologne et l’Italie, la population augmente toujours, mais c’est M 
à un taux inférieur au taux de jadis, car la fertilité y a diminué beauçoup. 


plus que la mortalité. Le seul pays d'Europe qui a une véritable augmentation 


annuelle de plus de 1 % (en fait, presque 2 %), c’est la Russie. Il est vrai « 
que le temps est passé où chaque femme russe mettait au monde sept enfants, “ 


en moyenne; toutefois, le chiffre est toujours de 5,5, soit plus de. deux fois 


celui de l’Europe occidentale et septentrionale ou des Etats-Unis. En Russie, « 


cent mères donnent le jour à un nombre égal de futures mères. 


En dehors de la Russie, il semble qu’il n’y ait plus aucun pays en 
Europe accusant plus d’une moyenne de quatre enfants par femme en âge 
de procréation; dans certains pays, la moyenne descend même à deux. 


La population de l'Europe occi- 
dentale ou centrale en un tiers 


de siècle ne formera plus que : 


31.7 p. c. de la population euwro- 
péenne, tandis que les pays sla- 
ves en constitueront près de la 
moitié. 


La réduction de la fécondité qui se constate aujourd’hui en Europe ocei- 
dentale paraît devoir se poursuivre sans arrêt et parfois à un rythme plus 
rapide que celui qui était prévu, écrit EDOUARD RASTOIN dans ün article du 
Journal de la Société de Statistique de Paris du mois d’octobre 1932, intitulé 
Analyse et prévision démographiques. « En France, pour une population qui 
a retrouvé en 1931 à peu près le chiffre de sa population d’avant-guerre 
(Alsace et Lorraine comprises), soit 41.500.000 habitants, le total des nais- 
sances a été de 730.349 en 1931 contre 790.335 en 1913. La baisse est de 8 %. 


» En Allemagne, les prévisions pessimistes faites par l’Office du Reich 
en 1927 sont largement dépassées. L'Office estimait que la fécondité baiïsse- 
rait de 25 % en vingt-huit ans. La prédiction date de cinq ans. Or, le chiffre 
des naissances n’a été que de 1.030.000 en 1931 et la baisse est déjà de 
13 %. Faut-il rappeler que le maximum en Allemagne a été de 2.032.000 en 
19017 Les chiffres parus dans le rapport de la Statistique générale de la 
France (J. O. du 29 avril 1932) enregistrent une baïsse générale en 1931 
pour tous les pays dont on a déjà les résultats, soit l'Angleterre, la Norvège, 
la Hongrie, les Pays-Bas et l’Italie. Les dernières statistiques obtenues 
pour l’Ukraine, la région la plus riche et la plus peuplée de l’U.R.S.S., accu- 
sent une baïsse du taux de natalité de 20 % en quatre ans, de 1925 à 1929. 
L’effondrement de la natalité apparaît catastrophique dans les grandes villes, 
d’après les chiffres soviétiques. Pour 1929, les taux de la natalité sont de 
22,1 à Léningrad et de 24,9 à Moscou, ce qui doit correspondre à des taux 
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rectifiés beaucoup plus bas, étant donnée la prépondérance des éléments: 


jeunes dans ces deux grandes villes. 

. >» Si les problèmes démographiques ont toujours été l’un des éléments 

« de l’histoire du monde, observe RASTOIN, ils apparaissent à l'heure actuelle 

singulièrement angoissants. 

; > De leur évolution dépend, en effet, le proche avenir de nos cités et de 

. nos nations, celui des nations européennes les unes par rapport aux autres, 

enfin l’avenir de la race blanche tout entière. 

| > L'avenir des nations : même en supposant que le nombre des naissances 
se stabilise, hypothèse déjà démentie par les faits, le vieillissement du corps 
social se poursuivra dans les pays européens occidentaux. Le nombre des 
vieillards augmentera, tandis que diminuera la portion active de la popula: 

tion. Toujours en supposant la stabilisation du nombre des naissances, l’An- 
-gleterre et l'Allemagne verront en trente-cinq ans, la période d’une généra- 
tion, doubler le nombre de leurs vieillards au-dessus de soixante-cinq ans. 
En France, où le corps social est déjà très vieilli, la proportion de ces vieil- 
lards passera de 9,3 à 11 pour mille. Croit-on que le système social d’assis- 
tance et d’assurance des nations européennes les plus civilisées pourra sup- 
porter un pareil accroissement de charges? - 

> Avec les taux inégaux de fécondité, le classement des nations sera 
HR modifié. En continuant à adopter l’hypothèse favorable aux 

tats les moins prolifiques d’une stabilisation des naissances, la population 
de l’Europe occidentale et centrale, en un tiers de siècle, ne formera plus 
que le 31,7 % de la population européenne contre 57,2 actuellement. Par 
contre, les pays slaves en constitueront près de la moitié, 48 % contre 35 % 
en 1925. Le péril slave en France, malgré l’anticipation éloquente de Miche- 
let, concernant « le géant ivre qui marche sur l'Occident », nous a toujours 
paru lointain. Combien plus proche il apparaît en Allemagne, et une des 
causes de la haine allemande contre les Polonais, lourde de complications 
et de guerres, est la disparité de la natalité des deux pays et l’envahissement 
progressif de ses marches de l’est par les Slaves. 

ÿ Que deviendra enfin l’Europe, que de grands esprits adjurent de s’unir, 
en face des autres continents où des races plus précocement fécondes et plus 
prolifiques apprennent peu à peu de nous l’art de vaincre les maladies qui 
les décimaient? : 

> Sans doute pouvons-nous penser qu'avec des taux de croissance ou de 
décroissance, tous inférieurs à 1 %, des changements ne peuvent se produire 
qu’à longue échéance. C’est une erreur. Malthus, au début du siècle dernier, 
s’est rendu célèbre en attirant l’attention du monde civilisé sur le fait que 
la population s’accroissait suivant une progression géométrique. Elle déeroît 
pareillement suivant la même loi et la marche vers la mort peut être ainsi 
aussi rapide que la marche vers la vie. » 

RASTOIN matérialise cette rapidité par un exemple : Berlin a actuelle- 
ment une population de 4 millions d'habitants. Supposons, dit-il, cette ville 
riche en éléments jeunes et actifs, mais de pauvre fécondité, séparée du 
reste du monde et ne se continuant que par elle-même. Les conditions 
actuelles restant inchangées, Berlin aura perdu en une génération la moitié 
de ses habitants. En trois générations, c’est-à-dire un siècle, la métropole 
de 4 millions d’habitants n’en comptera plus que 500.000, dont l’élément 
jeune, c’est-à-dire de zéro à quinze ans, ne constituerait plus que ie quator- 
zième, contre le sixième actuellement. (V. pp. 378-379.) 


17 


Si la natalité ne se relève pas, l& - 


plupart des pays d'Occident sont 
appelés, dans un avenir plus où 

moins proche, à voir leur popu- 
lation diminuer. 7 : 


Le démographe ne doit pas borner son attention à l’ensemble de la popus 
lation, mais étudier sa composition par âges, obserye ALFRED SAUVY dans une w 


communication faite à la Société d’économie politique de Paris et reproduite 
par l’Econémiste français du 22 octobre 1932 (Les races européennes sont-elles 
menacées de disparition? p. 517) « Au point de vue mortalité, il est tout 
à fait insuffisant de comparer le total des décès au total de la population; 
cette comparaison devra être faite pour chaque âge. De même, pour les nais- 


sances, il faudra étudier la fécondité des femmes, suivant leur âge. On dis- 
pose ainsi pour chaque âge d’un taux de mortalité et d’un taux de fécondité M 


féminine. Si l’on veut comparer la mortalité ou la fécondité de deux popula- 
tions, ce sont ces taux par âge qu’il importe de comparer. » 


D'autre part, SAUVY remarque que si l’on suppose fixées une fois pour 


toutes les conditions d’hygiène, d'existence, les mœurs, etc., ces taux pour « 


chaque âge ne varieront pas. « Que deviendraient dans ces conditions de sta- 
bilisation idéale les populations des divers pays occidentaux? Les calculs, 
simples opérations arithmétiques, conduisent invariablement au même résul- 
tat : accroissement pendant quelque temps, puis palier précédant une baisse 
se poursuivant à un rythme accéléré. 


> En France, grâce à l’imtiative de l’Alliance nationale pour l’accroisse- - 
; 8 P 


ment de la population française, des calculs très complets ont été entrepris 
et poussés jusqu’à l’année 1980. 

> Pour faire ressortir la gravité de la situation, l’Alliance nationale a 
choisi concernant la mortalité des hypothèses volontairement optimistes. Elle 
a, en effet, admis une baisse importante de la mortalité allant jusqu’à 50 %, 
pour la mortalité infantile. Pour la natalité, elle a fait deux hypothèses 


» 


successives; toutes deux conduisent à une rapide décroissance de la popu- 


lation; seule diffère la rapidité de la chute. 

» En Allemagne, le directeur de l’Office de statistique du Reich a égale- 
ment entrepris d'importants calculs qui aboutissent à des résultats analogues, 

» En tout cas, de toute évidence, déclare SAUVY, les taux actuels de morta- 
lité et de fécondité sont tels que leur maintien conduirait les populations de 
la plupart des pays oceidentaux à la disparition, à une époque plus ou moins 
lointaine. 

» En France, on constate que, si les taux de mortalité se maintenaient 
au niveau actuel, il faudrait relever la fécondité de 10 % environ. 

» Inversement, si les taux de fécondité restent ce qu’ils sont présente- 
ment, de combien faudra-t-il réduire la mortalité? Le calcul nécessite des 
tâtonnements. » 


Une autre méthode, moins rigoureuse, a amené l’auteur à conclure que 
la baisse nécessaire de la mortalité était de 50 %. Pour vérifier ce résultat, 
il a réduit de moitié tous les taux de mortalité et construit une nouvelle table 
de survie, 


« Le calcul a pleinement vérifié les conclusions précédentes, dit SAUvy. 
La population se trouverait alors en état d’équilibre. 

> Il est à peine besoin d’ajouter qu’une hausse de la natalité de 10 % 
peut être obtenue plus facilement qu’une baisse de 50 % de la mortalité 
pour tous les âges de zéro à cinquante ans. 

> Mais il y a mieux encore; si la natalité baissait encore de 10 %, éven- 
tualité malheureusement à redouter, aucune baisse de la mortalité ne serait 
suffisante pour assurer le remplacement d’une génération par la suivante. 


1 Said ét sd dl lt def LR RE 3 
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En effet, à ce moment, le nombre des naissances annuelles serait déjà infé- 
rieur à une génération moyenne d'adultes. 

> On reconnaîtra qu’il serait singulièrement dangereux de compter sur 
_ une réduction de moitié de la mortalité. De toute évidence, il faut agir 

aussi sur le facteur natalité. 

> On objecte souvent que la mortalité infantile est trop élevée en France, 
Une mortalité est toujours trop élevée. En tout cas, la France se classe à 
. un rang très honorable, avant la Belgique, avant l'Allemagne même. 

> La fécondité allemande est tombée à un niveau inférieur à la nôtre. 
Les calculs montrent que, pour parvenir à un équilibre stable, il faudrait 
relever de 14 % les taux de fécondité actuels. 

> D'ailleurs, dans les toutes dernières années, le mouvement ne fait 
que s’accentuer. De 1930 à 1931, les naissances en Allemagne ont encore 
baissé de 10 %; de 1931 à 1932, il faut s’attendre à une nouvelle baisse; les 
résultats des six premiers mois font ressortir pour les villes de plus de 
15.000 habitants, une baisse de la natalité de 13,1 à 12,1. Pour la première 
fois, le total des naissances en Allemagne tombera cette année au-dessous 
du million. ; 

> Les villes sont de véritables creusets où vient se fondre la population 
rurale encore suffisamment prolifique. Bien que la population des villes ait 
une composition par âges relativement favorable, les taux de natalité sont 
très faibles : 8,8 pour 1.000 à Dresde; 8,5 pour 1.000 à Berlin. Dans les 
grandes villes allemandes suivantes, les décès dépassent d’ores et déjà les 
naissances : Berlin, Hambourg, Munich, Leipzig, Dresde, Breslau. 

> En Angleterre, le pronostic est plus sombre encore; nous avons con- 
struit une table de mortalité où les taux se trouvent réduits de 60 %; mal- 
gré cela, la fécondité se révèle encore insuffisante de 10 % environ; avec les 
taux de mortalité actuels, la fécondité devrait être relevée d’un quart. 

> Voici, d’ailleurs, des résultats plus explicites encore. En 1930, le 
nombre de naissances s’est élevé, pour l’Angleterre et Galles, à 649.000, soit 
environ 315.000 filles. Même si la mortalité était entièrement supprimée jus- 
qu’à quarante-cinq ans, la nouvelle génération ne pourrait remplacer l’ac- 
tuelle, qui est d’environ 332.000. Dès la naissance, il y a déficit. 
| >» Les pays scandinaves, la Suisse, la Belgique sont également atteints 
du virus malthusien. 

» Seule résiste la Hollande, dont la natalité s’élève nettement au-dessus 
de celle des pays voisins. L’Italie a amorcé un mouvement de descente, mais 
reste à un niveau très supérieur à celui de la France. L'Espagne, le Portugal 
et les pays slaves ont encore une forte natalité. L’immigration de leurs natio- 
naux vers les pays sans enfants peut retarder un certain temps le dépeuple- 
ment. On sait les dangers que présente une immigration massive; la question 
des minorités sera sans doute une incessante source de conflits armés dans 
l’avenir. D'ailleurs, il est à prévoir que les pays retardataires suivront le 
mouvement et se mettront au niveau des autres. On ne peut done trouver 
en eux un remède utile au mal que nous signalons. » | 3 

Ces considérations permettent à SAUVY de conclure que si la natalité ne 
se relève pas, la plupart des pays d’Occident sont appelés, dans un avenir 
plus ou moins proche, à voir leur population diminuer. « Apparemment, le 
mal ne semble pas grand et l’on pourrait même estimer que la réduction 
de la densité est un phénomène souhaitable. Malheureusement, la composition 
par âges se modifiera, elle aussi; déjà, en France, nous avons une inquiétante 
proportion de vieillards. Une aggravation de la situation posera de redouta- 
bles problèmes économiques et Sociaux » (pp. 517-518). 
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Conditions démographiques qui ré. 
sultent pour la France des per- 


tes de guerre. 


Dans l'introduction de son ouvrage sur La population de la France pen-. 
dant la guerre, avec un appendice sur les revenus avant et après la guerre. 


(Publication de la Dotation Carnegie; Paris, Presses Universitaires de France, 4 
1932, 1027 p.), MICHEL HUBER, directeur de la Statistique générale de la 


France, définit le programme qu’il s’est efforcé de réaliser dans le cadre 


d’une étude démographique : « Les éléments de la première partie sont tirés « 


du recencement de 1911 pour l’état de la population qui n’avait pas sensi- 


blement changé en. 1914, des statistiques de l’état civil pour le mouvement 


de la population pendant les dernières années écoulées avant l’ouverture des 


hostilités. Les conditions démographiques, ainsi définies, résultent d’une 4 
longue évolution que l’on peut suivre à travers des statistiques détaillées 
remontant à la fin du XVIII: siècle. Elles avaient fait l’objet de nombreuses « 


études; il suffira de rappeler ici celles de LEVASSEUR, de BERTILLON et de 
LEROY-BEAULIEU. Bien que le terme fût en vogue, il n’y avait d’ailleurs pas 


à proprement parler dépopulation, mais accroissement très réduit, les années 


à excédents de décès se mêlant avec une fréquence inquiétante aux années à 


faibles excédents de naissances. Cette stagnation; contrastant avec l’accroisse- 


ment plus rapide des nations voisines, faisait naître, à juste titre, de M 


sérieuses appréhensions. 


» Dans la seconde partie, on s’est proposé de décrire les bouleversements 
que la guerre devait fatalement accumuler dans ce domaine comme dans beau- 
coup d’autres. La population française a été cruellement éprouvée; elle à 
subi des pertes formidables qui ont altéré sa composition, rompu son équi- 
libre, modifié ses tendances et laissé des traces profondes qui ne s’efface- 
ront point avant de longues années. 

> Comme on le pense bien, observe HUBER, l’enregistrement des faits 
démographiques a été fortement entravé par la guerre; aucun recensement 
n’a été effectué entre 1911 et 1921; les statistiques de l’état civil n’ont pu 
être établies complètement que pour soïixante-dix-sept départements non diree- 


tement atteints par l’ennemi. D'autre part, la mobilisation, l'invasion, l’exode | 


des réfugiés, le passage et le séjour d’immenses armées, françaises, alliées ou 
ennemies, les mouvements incessants entre le front, les dépôts et les forma- 
tions sanitaires de l’intérieur, les camps des prisonniers, enfin les rapatrie- 
ments, les transports d’ouvriers étrangers ou coloniaux, etc., ont déterminé 
des déplacements de population dont le caractère anormal et l’importance 
doivent être mis en relief, bien que le plus souvent, faute de données com- 
plètes, on puisse seulement en noter les grandes lignes. 


» Le bilan des pertes de l’armée et de la population civile clôt cette 


description, bien insuffisante, des mouvements si complexes d’une population 
qui a subi sur le sol de France toutes les misères d’une longue guerre. 

>» Enfin, dans la troisième partie, on a essayé de présenter un tableau 
des conditions démographiques qui résultent, pour la France, des pertes de 
la guerre incomplètement compensées par le retour des départements d’Alsace 
et de Lorraine, recouvrés après une séparation de cinquante années. Le pre- 
mier recensement exécuté après la guerre, en 1921, pouvait seul fixer d’une 
manière assez précise le déficit de la population et les changements profonds 
qu’elle a subis dans sa structure, dans sa composition par sexe, par âge, par 
nationalité, etc. Mais il a fallu attendre jusqu’en 1926 la publication com- 
plète des résultats de ce recensement. Ce retard regrettable a du moins permis 
d'utiliser les statistiques de l’état civil et de l’immigration pendant une 
durée assez longue depuis la fin des hostilités, pour que les nouvelles ten- 
dances aient eu le temps de se manifester clairement, aussi bien pour la 
nuptialité, la natalité et mortalité, que pour l’afflux eroissant des étrangers. 
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4 Sans doute, cette évolution continuera et des causes imprévues pourront 
. intervenir, mais on a, dès à présent, un recul suffisant pour caractériser 
. nettement les profondes empreintes dont la guerre a marqué la population 
. française et les perspectives prochaines dans l’allure des grands facteurs 
démographiques » (pp. 1-3). 
| Si l’on pouvait faire passer rapidement devant les yeux les profils 
annuels successifs de la pyramide des âges, pour chacune des années qui 
s’écouleront à partir de 1914, comme les clichés successifs d’un film, dit 
HUBER, on verrait le double sillon ereusé dans la pyramide des âges s’élever 
_ de la base au sommet, mettant ainsi en évidente clarté la marche progressive 
de la profonde mutilation dont la population française gardera les traces 
pendant un siècle. 


« Ces perturbations si durables auront des conséquences graves que l’on 
pourrait classer ainsi : 


> Effets du premier ordre, résultats immédiats de l’effectif insuffisant 
de cinq générations successives. On a vu les écoles à moitié vides quand ces 
enfants sont arrivés à l’âge scolaire. On verra tarir le recrutement des 
apprentis et des ouvriers quand, adolescents, ils atteindront l’âge où l’on 
choisit une carrière. Dans la mesure où les progrès de la technique et de 
l’organisation économique ne permettront pas d’accroître le rendement de 
la main-d’œuvre, on verra diminuer la capacité de production dans toutes les 
branches, à moïns que l’on n’y puisse remédier par un nouvel appel à l’immi- 
gration étrangère. À l’âge du recrutement, la baisse brutale du nombre des 
conscrits viendra affaiblir la défense du pays et des voix retentissantes ont 
déjà annoncé que, vers 1935, le destin de l’Europe pourrait être remis en jeu. 
Ces deux graves dangers pour la prospérité économique et pour la sécurité 
nationale dureront tout en s’atténuant, tant que les générations de guerre 
seront en âge adulte, soit de 1935 à 1970 environ. 


> Peut-être trouvera-t-on quelque ironie à voir mentionner l’atténuation 
aux charges de la collectivité (assurances sociales, assistance aux vieillards) 
qui se produira quand les enfants nés de 1914 à 1915 arriveront à l’âge de 
la retraite? 


» A tous ces effets, les plus graves assurément, s’en ajouteront d’autres 
que l’on pourrait appeler de second ordre, car ils ne seront qu’une répercus- 
sion retardée et amoindrie des premiers. Lorsque les échancrures initiales 
de la pyramide des âges, ayant grimpé toute la pente, iront s’évanouir au 
sommet après un siècle, toute trace de la guerre ne sera pas effacée, car une 
perturbation secondaire, heureusement atténuée, parcourra le même chemin, 
avec un retard de vingt-cinq à trente années environ. 

> En effet, lorsque les générations nées de 1914 à 1919 arriveront à 
l’âge où l’on songe à fonder une famille, on verra décroître le nombre des 
mariages. Mais cet effet sera étalé sur une assez longue période, à cause 
de la différence d'âge au mariage, très accentuée dans une même génération 
et très différente pour les deux sexes; le plus grand nombre des unions 
étant contractées entre vingt et vingt-cinq ans pour les femmes, entre vingt- 
cinq et trente ans pour les hommes. La natalité étant surtout alimentée par 
les naissances qui surviennent dans les premières années du mariage, l’arrivée 
des générations de guerre à l’âge de nuptialité ajoutera une cause nouvelle 
à celles qui tendent à restreindre la natalité. : 

» Done, à partir de 1940 environ, une nouvelle échanerure se creusera 
de chaque eôté à la base de la pyramide des âges, beaucoup moins profonde 
heureusement que celle de 1914-1919, mais portant sur un plus grand nombre 
de générations successives. Et cette nouvelle dépression montera le long des 
flancs de la pyramide à la suite des premières, avec un décalage de vingt- 
cinq à trente ans en arrière, produisant les mêmes effets, mais avec une 


intensité beaucoup moindre. 
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__ » Et, théoriquement, on devrait conclure que cette deuxième vagu 
provoquera une troisième qui la suivra à une distance sensiblement é 
Mais il est probable que l'intensité de cet effet du troisième ordre 
suffisamment affaiblie pour être à peu près totalement étouffée, masc 
par les autres causes variées et imprévisibles, qui règlent le rythme du renou- 
vellement de la population. Er ci 
.__» Jusqu'à présent, on a envisagé parmi les conséquences actuelles et 
lointaines de la guerre seulement celles qui affectent la distribution des 
Français suivant le sexe et l’âge. Mais à ces perturbations s’en ajoutent 
d’autres qui ont modifié la répartition suivant l’état matrimonial. JTE 

»> La forte nuptialité d’après-guerre paraît avoir compensé dès 1924 … 
le déficit des mariages, évalué en admettant que leur taux serait resté à son | 
niveau propre s’il n’y avait pas eu la guerre : on trouve ainsi 800.000 ma- 
riages de moins de 1914 à 1918, et 800.000 en plus de 1919 à 1924. Mais 
ce n’est point là le côté le plus important de la question. 4 
__ » Il n’est pas besoin de calculs pour être sûr que la perte de 1 million 
300.000 hommes adultes condamne au célibat ou au veuvage un grand nombre … 
de femmes » (pp. 896-898). e 

En résumé, HUBER croit pouvoir caractériser ainsi les tendances démogra- 
phiques actuelles en France : * £ 

« Nuptialité élevée, 17 nouveaux époux chaque année pour 1.000 habi- « 
tants, ne revenant que lentement vers son niveau d’avant-guerre, peu supé- . 
rieur à 15 pour 1.000. 

» Natalité toujours faible, mais presque égale à celle d’avant-guerre : 
19 nouveau-nés vivants pour 1.000 habitants, de 1923 à 1926, comme en 1913, 
18 en 1927, tandis que dans presque tous les autres pays, la natalité est en 
déclin rapide, tombant au-dessous du taux français, ou bien à un niveau 
très voisin. 

» Mortalité stationnaire ou en faible décroissance : 17,5 décès pour 
1.000 habitants en 1925-1926, comme en 1912-1913, 16,5 en 1927, alors qu’elle 
a diminué beaucoup plus dans les autres pays. Ce taux relativement élevé 
est dû, pour une part, à la proportion plus forte de vieillards dans la popu- 
lation française, pour une autre part, à la mortalité excessive des adolescents 
et adultes, surtout des hommes, la mortalité infantile restant moyenne par 
rapport aux pays voisins. 

» Excédent annuel de naissances très faible, de l’ordre de 60.000 ou 1,6 
pour 1.000 habitants vers 1925-1927, alors qu’il est de 500.000 ou 8 pour 1.000. 
en Allemagne. 

> Excédent annuel d'immigration quatre fois et demie plus élevé de 1921 
À 1926, fortement réduit en 1927, les entrées et rapatriements de travailleurs 
étrangers ayant pu être efficacement réglés selon les nécessités économiques » 


{p. 905). 


Les facteurs de régression 
qui agissent sur la population sorabe, 


D'après les données fournies par le Prof. Dr. FELIX BURKHARDT dans 
son livre : Die Entwicklung des Wendentums im Spiegel der Statistik (Lan- 
gensalza, Verlag von Julius Beltz, 1932, 96 p., 3 Mk. Cf. Revue, ci-dessus, 
?. 315), le nombre des Sorbes qui appartiennent au territoire de la Prusse 
a subi, de 1858 à 1910 une lente régression; le nombre de ceux qui appar- 
tiennent au territoire de la Saxe suit une diminution rapide depuis 1880. | 
Ici c’est l’industrie qui a joué le rôle principal. A l’ouest, au sud et à l’est 
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de la région sorabe, l’industrie a exercé une poussée de plus en plus envahis- 
sante qui a mis les Sorbes en contact étroit avec les Allemands et les a 


 absorbés dans le système économique allemand. Ce processus d’industrialisa- 
tion à été beaucoup plus lent en Prusse. Quant aux facteurs généraux de la 
. régression, il faut en retenir trois : 1° beaucoup de Sorbes font apprendre 


Mod LE 2 ni: 


l'allemand à leurs enfants pour faciliter l’avenir de ceux-ci; 2° l’émigration; 
3° grâce aux relations constantes qui ont eu lieu pendant la guerre entre les 
Sorbes de vingt à trente et de trente à quarante ans, beaucoup de ces Slaves 
ont abandonné leur langue pour adopter l’allemand et il est probable que 
lors des recensements ils ont indiqué l’allemand comme langue maternelle. 
Quelques autres facteurs ont encore été relevés par BURKHARDT : Tandis que 
le nombre des cultivateurs indépendants est plus grand dans la population 


. de langue sorabe que dans la population de langue allemande, le nombre des 


industriels indépendants est moindre dans la première que dans la seconde. . 
Les femmes parlant sorabe, aussi bien dans le territoire prussien que dans 
le territoire saxon, accusent une plus grande participation à des travaux de 
toute nature que les femmes parlant l’allemand. Toutefois, leur participation. 
est plus forte dans l’agriculture que dans l’industrie. 


Interprétation sociographique du 
recensement professionnel ef- 
fectué en Allemagne en 1925. 


La statistique est une méthode qui se fait volontiers la servante d’un 
grand nombre de disciplines, observe THEODOR GEIGER au début de son livre 
Die soziale Schichtung des deutschen Volkes (« Soziologische Gegenwarts- 
fragen », Heft 1; Stuttgart, Ferdinand Enke, 1932, 142 p., 7 Mk.). La 80ci0- 
logie ne peut s’en passer non plus, surtout lorsqu’en tant que sociographie, 
elle se propose de décrire d’une façon exacte l’état et la vie de sociétés 
contemporaines. Toutefois, la sociographie n’est pas la statistique et c’est ce 
qui différencie la seience sociale moderne, exacte, de la tendance qui débute 
avec SÜSSMILCH pour aboutir à vON Mayr et qui consiste à traiter la statis- 
tique comme une science de la société. La sociographie à pour objet de 
décrire des sociétés contemporaines ou passées. Elle rassemble les résultats, 
les expose d’après leurs qualités, leurs caractères, leur importance. Elle crée 
des types; ses types sont des types moyens, peut-être des types normaux, 
les types idéaux étant abandonnés à la sociologie générale, théorique. C’est 
pour déterminer la masse et le poids des types découverts et décrits, pour se 
rendre compte de l'importance relative de ses découvertes qu ’elle a besoin 
de la statistique. La détermination des caractères ou de séries de caractères 
essentiels pour la constitution d’un peuple en classes, est L'affaire de l’inter- 
prétation sociologique de la réalité; il en est de même de l’analyse de la 
fonction socio-dynamique des classes, mais au dénominateur de la fraction 
il faut un numérateur : c’est la statistique qui l’y met. 


mme, l’ouvrage de GEIGER roule sur l'interprétation « sociogra- 
Po de ne professionnel exécuté en Allemagne en 1925. L'’ana- 
lyse statistique des résultats de ce recensement donné : à) JS indépendants ; 
D) les membres de la famille qui travaillent avec le chef d entreprise ; c) les 
emploÿés et fonctionnaires; d) les ouvriers ; e) ceux qui n’ont pas d’emploi. 
Mais comment faut-il interpréter ces résultats? Quel tableau de classes 
sociales peut-on y découvrir? À cet effet, l’auteur adopte une classification 
en profondeur, l’autre n’étant qu’une classification brute, et voici ÉENEE 


il les oppose : 
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Classification brute. Classification en profondeur. 
I. Etat capitaliste. I. Capitalistes. 
RS PT II. Petits et moyens entrepreneurs. 
‘IT. Etat moyen. rm) DES in Journaliers travaillant pour leur. 


compte. 


tion supérieure. 


V. Salariés et appointés à qualifica- 
tion inférieure. 


III. Etat prolétarien. 


On voit qu’il y a là un certain chevauchement. 


Il s’agit alors de rechercher les idéologies et les mentalités que revêtent. 
ces classes. La mentalité est une constitution de l’esprit, l’idéologie vient de 
la réflexion; la mentalité existe d’abord, l’idéologie vient après; la mentalité 
se déroule sous forme fixe, l’idéologie est fixe. Pour prendre une figure, 
la mentalité est comme la peau, l’idéologie comme le vêtement, etc. (p. 78). 
Toutefois, mentalités et idéologies peuvent se croiser (pp. 106 ss.). L'élément 
de mentalité est déjà contenu dans la notion de classe, car la classe est une 
partie de la population à laquelle est attribuée une mentalité typique. Par 
contre, l’idéologie est un véritable recouvrement. Au point de vue politique, 
on pourrait dire : à la mentalité correspond la classe, à l’idéologie le parti. 
La conscience prolétarienne de la classe est une mentalité; le manifeste com- 
muniste et le programme du Parti, une idéologie. Il faut remarquer ici que 
chacune des cinq classes de profondeur ne représente pas une mentalité sociale 
unique, car chaque masse comprend plusieurs groupes variables d’après la 
situation sociale. 

L'auteur procède alors à l’analyse des cinq masses principales et à la 
mentalité qu’elles représentent. La détermination des caractères de la classe 
moyenne et surtout de la nouvelle classe moyenne, y fait l’objet d’une longue 
dissertation. Sans doute, remarque GEIGER, tous les éléments de la nouvelle 
classe moyenne ne sont pas nouveaux. Les fonctionnaires, les professions libé- 
rales et une petite partie des employés en étaient déjà auparavant, mais ils 
ont fortement augmenté en nombre et les employés surtout se sont multi- 
pliés depuis 1882. C’est cette classe moyenne qui est aujourd’hui au centre 
de la politique, dont l’intérêt n’est plus à gauche. A ce propos, GEIGER exa- 
mine longuement les rapports entre la classe moyenne et le socialisme national. 
Pour conclure, on peut mettre d’un côté, en chiffres plutôt justes, 1 % 
d’existences capitalistes « pur sang » et de l’autre une masse de 67 % de 
salariés et d’appointés qui, même si on en retire les fonctionnaires et la 
classe supérieure de « l’intelligence », représente encore de 64 à 65 %. Entre 
les deux, il y a encore le bloc des petits et moyens propriétaires qui embrasse 
environ 32 % de la population. 


La crise économique 
et les classes sociales en Allemagne. 


PAUL JACOB a écrit pour l'Année politique française et étrangère (octo- 
bre 1932) un intéressant article où il étudie Les effets de la crise économique 
sur la vie spirituelle en Allemagne. JACOB examine d’abord la situation éco- 
nomique des différentes classes de la population. « En ce qui concerne 
l’ouvrier industriel, dit-il, les tendances sociales pour ne pas dire socia- 
listes —— de la jeune République avaient en général amélioré sa situation : 
il vivait un peu au-dessus du minimum d'existence, Le chômage ou l’attente 
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d’un chômage imminent sont aujourd’hui des états normaux dans la vie de 
. l’ouvrier allemand. È 
» L'’employé appartient à la petite bourgeoisie; il vivait dans une mo- 
deste aisance, ce qui lui permettait de se distinguer de l’ouvrier par un train 
de vie plus large. Aujourd’hui, son traitement diminué, qui souvent n’est pas 
supérieur à celui de l’ouvrier bien occupé, ne répond plus à sa manière de 
. vivre qui est restée bourgeoise et que sa position lui impose. Le chômage et 
la menace du chômage ne sévissent pas moins ici qu'ailleurs. Il s’y ajoute 
un autre inconvénient : la quasi-impossibilité pour un employé congédié, s’il 
a dépassé la quarantaine, de retrouver une place en cas de reprise des 
affaires; on lui préférera de plus jeunes, moins usés et moins chers. Il n’en 
est pas de même pour l’ouvrier, puisque le spécialiste est toujours recherché. 


> Les opinions sur la situation du paysan allemand sont contradictoires. 
Toutefois, on est d’accord que le paysan est endetté, non pas, il est vrai, au 
même degré que le grand propriétaire. Mais dans de telles évaluations, il 
s’agit moins de la décadence absolue d’une classe que de son amoindrisse- 
ment relatif : or, il est toujours dangereux qu’une classe qui a vécu dans une 
sécurité à peu près entière se débatte dans des difficultés inaccoutumées. 


» Le fonctionnaire paie la sécurité relative qui, pour le moment, lui est 
encore garantie, par des restrictions très fortes, une inimitié générale de la 
part dés autres classes, une envie mal cachée ou même déclarée. Il vit assez 
misérablement, surtout dans les catégories inférieures, et il n’a même pas 
la consolation d’être plaint pour cela. Dans les catégories supérieures : pro- 
fesseur, juge ou chef de bureau, il forme la première de ces couches de la 
« freischwebende Intelligenz » qui est atteinte dans sa fonction principale : 
le maintien et la création d’idéologies de l’époque. Il n’y a que le professeur 
d'université qui soit encore ménagé. 

> La situation n’est guère meilleure pour les professions libérales; le 
médecin, l'avocat ne souffrent pas encore trop, la crise n’empêche personne 
de tomber malade, ni d’avoir un procès, bien au contraire. Mais l’encombre- 
ment de ces professions non « contingentées » et la solvabilité défaillante 
des clients forcent le médecin et l’avocat à un travail ininterrompu, à une 
concurrence opiniâtre qui menace de priver ces professions du caractère de 
libéralité, de désintéressement qui les distinguait. 

> Les arts, l’architecture en particulier, la littérature, le journalisme 
ont connu après la guerre une époque de relèvement merveilleux qui influait 
sensiblement sur la situation économique de l’artiste, de l’écrivain, du jour- 
naliste; elle était nettement bonne. Il suffisait d’être découvert — et l’on 
était découvert très tôt — pour être à l’abri des soucis matériels; l'Etat 
et les communes — comme après toute révolution d’ailleurs — voulaient 
marquer l’ère nouvelle par une renaissance des arts, en favorisant tout ce 
qu’il y avait d’avancé, de hardi, de jeune dans les arts. Aujourd’hui, la 
situation du journaliste est encore passable, celle de l'écrivain est médiocre 
— aussi est-il de plus en plus tenté de se faire journaliste —, celle de l’ar- 
chitecte est pitoyable, celle du peintre ou du sculpteur est nulle. L'Etat et 
les communes ne peuvent plus acheter, la classe qui a la nouvelle richesse 
n’achète pas et la vieille richesse est ruinée. » 

Or, le haut fonctionnaire, les professions libérales et l’artiste forment 
ce que l’auteur appelle la freischwebende Intelligenz. Il est à remarquer 
cependant que, vis-à-vis de ces trois classes, il existe une responsabilité col- 
lective, de la part de l’Etat, de la société, des organisations culturelles. La 
collectivité se sent atteinte par le dépérissement des membres de ces classes, 
et il en résulte tout de même des essais, bien modestes, hélas, de sauvetage. 

« Il n’en est pas de même pour une autre classe moyenne, celle-là certai- 
nement la plus atteinte de toutes, au point de vue de la déchéance relative, 
observe JACOB : le fabricant et le commerçant moyens indépendants. Depuis 
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que l’Europe est devenue un continent bourgeois, c’est certainement sur cette 


classe que se base la stabilité économique et morale d’un pays. Qu'on. soit 


en théorie bourgeois ou antibourgeois, adhérent du capitalisme ou du socia- 


lisme, on ne pourra nier ce fait qu’une atteinte infligée à cette classe moyenne 


indépendante constitue un grave changement dans la situation économique 
et spirituelle d’un Etat. La faillite latente, un marasme continuel, voilà la 


situation de ces gens qui, élevés dans les idées du libéralisme, jaloux de leur 
indépendance, fiers de leur intégrité, prêts à courir tous les risques d’une 


honnête concurrence, se voient aujourd’hui les victimes de forces économiques … 


contre lesquelles toute lutte est vaine. Et aucune voix ne répond à leurs 
plaintes : le principe du libre jeu des forces, tant de fois préconisé par eux, 
se retourne maintenant contre eux; et ils n’ont même pas le droit de erier 
à l’injustice. 


» Enfin, au sommet de l’échelle : les grandes vedettes économiques, les A 


maîtres de l’industrie et de la finance, tous ceux en qui, pendant des années, 
l’Allemagne a eru voir une nouvelle race héroïque, destinée à remplacer les 
généraux, et qui l’ont cru eux-mêmes. De ceux-là, quelques-uns ont .été des | 
génies de modération; ils semblent tenir le coup. Les rangs des autres se 
sont déjà bien éclaircis, et- si la ruine des entreprises moyennes a pu sembler 
fatale dans l’évolution qu'avait suivie l’économie mondiale, l’écroulement des 
grandes, voilà le signe caractéristique de la crise actuelle et voilà ce qu’elle 
doit avoir de bouleversant pour les esprits. Ce n’est pas tant la mentalité 
de ces quelques hommes qu’il est intéressant d’étudier, c’est la réaction que 
ces chutes gigantesques ont dû produire dans les masses de la population 
qu’il faudrait pouvoir mesurer. » 


Et maintenant, après ce bref défilé des différentes classes au point de 
vue de leur situation économique, JACOB montre le grand abîme qui s’est 
ouvert et que la durée de la crise actuelle élargit de plus en plus, celui qui 
sépare les deux générations de l’Allemagne actuelle. « L’entrée dans la vie 
économique du jeune Allemand, c’est le chômage. Telle est la situation tra- 
gique de toute une génération : ce qu’il y a de postes libres est occupé par 
la génération des pères, et à la lutte des classes vient s’ajouter ainsi une lutte 
des générations. 


» C’est là un phénomène si nouveau, si unique, qu’on doit commencer 
par là l’examen des modifications spirituelles qui se sont manifestées dans 
l’âme allemande » (pp. 177-180). 


JAcoB considère alors les différentes couches sociales et recherche quels 


sont les changements de structure dus à la crise économique qui s’y sont pro- 
duits. ; 


« Fait curieux, dit-il : la classe qui par le nombre des chômeurs semble 
porter le plus dur fardeau de la crise, l’ouvrier, a relativement peu évolué. 
Sans cela la poussée communiste devrait être autrement puissante. Il y a, 
il est vrai, depuis le début de la crise, un déplacement continu de voix pas- 
sant des socialistes aux communistes, mais il n?y a pas là un changement 
d’idée politique en principe. Socialisme et communisme sont deux frères mor- 
tellement brouillés, il est vrai, mais frères quand même. D’autre part, les 
chiffres des voix des deux partis marxistes restant à peu près stables, cela 
prouve qu’il n’y a pas un déplacement trop considérable des voix ouvrières 
vers l’extrême droite. Or, les résultats des votes sont en Allemagne une me- 
sure assez exacte de la température spirituelle. Il semble que l’idéologie 
socialiste soit relativement résistante à la crise économique. D’où cela vient-i1? 
D'abord, sans doute, du fait que la déchéance relative n’est pas trop grande 
pour l’ouvrier; mais on en peut discerner encore trois raisons. D’abord le 
programme socialiste est en soi un programme d’avenir; ensuite l’ouvrier 
remarque que plus d’une prédiction de MARx s’est réalisée; cela confirme sa 
foi dans la théorie entière, d’autant plus que la terrible crise est de celles 


qui lui semblent annoncer la fin du capitalisme. Il est prêt à sacrifier sa 
propre existence à l’idéal qu’il croit entrevoir. Enfin les droits politiques 
que la République lui a donnés, la conscience d’être enfin citoyen avec tous 
les privilèges de cet état, lui cachent encore qu’au point de vue économique 
. sa liberté est, pour le moment du moins, tout à fait chimérique. Le déplace- 
ment vers le communisme s’effectue dès que cette dernière raison ne joue 
_ plus, dès que l’ouvrier se laisse convaincre qu’il est frustré de ses droits, 
qu’il a été « roulé >» par la bourgeoisie avec le leurre du régime démocratique. 
. Si donc nous constatons ce fait paradoxal que la classe qui souffre matérielle- 
ment le plus de la crise la supporte moralement avec le plus de patience, 
c’est grâce à cette forte idéologie socialiste que les événements récents n’ont 
pas pu ébranler » (pp. 183-184). 


JACOB montre que c’est du côté de la bourgeoisie qu’il faut se tourner 
pour découvrir la vraie crise spirituelle. C’est là que se sont produits ces 
brusques changements qui frappent l’étranger quand il vient en Allemagne; 
c’est là que se révèlent l’inquiétude, l'instabilité, le tâtonnement, le mal- 
aise (p. 184). 


En Allemagne, la crise a compromis 
l'idéologie bourgeoise. 


L'’idéologie bourgeoïse est compromise, explique JACOB : « Le capital 
toujours et en tout lieu disponible et, en principe, indestructible, c’est, dans 
la langue de l’idéologie bourgeoïse, la vérité toute faite, incontestable et par- 
tout applicable. La loi de l’héritage — celui-ci, il est vrai, antérieur au capi- 
talisme — c’est l’amour de la tradition, l’exaltation de la famille; cnfin le 
fait de la reproduction constante du capital par le travail et l’intérêt engendre 
la grande conviction de l’évolution économique et l’aversion contre toute 
tendance révolutionnaire. La fameuse morale bourgeoise est l’expression spi- 
rituelle de tout cet ensemble d’idées, comme l’importance prise par l’histoire 
au XIXe siècle est l’expression scientifique de cet esprit évolutionniste, Si 
nous devons constater aujourd’hui un effondrement de toute cette idéologie 
précisément dans les milieux bourgeois — sous beaucoup de rapports, l’ouvrier 
est resté plus bourgeois que le bourgeois —, si nous remarquons un relâche- 
ment général de l’esprit de famille, un mépris décidé de l’histoire, un défi 
aux conventions, un certain amoralisme affiché, tout cela, sans doute, date de 
plus loin que la crise actuelle; mais c’est bien elle qui a accentué la gravité 
et accéléré la marche de cet effondrement. En effet, le traditionalisme ne 
consiste pas seulement à aimer les vieilles choses, parce qu’elles sont vieilles 
et respectables, mais plus encore à les aimer parce qu’on les croit éternelles, 
parce qu’on garde la conviction que l’avenir sera pareil au passé. L'esprit de 
famille, ce n’est pas en premier lieu l’amour mutuel des membres d’une 
famille actuelle, c’est plus encore la confiance en un avenir qui, par le lien 
de la famille, sera indissolublement rattaché au présent. Le moralisme sexuel, 
matrimonial, commercial, ce n’est pas tant l’expression d’une bonté naturelle 
de l’être humain, c’est l’attente — inconsciente, certes — que les bonnes 
œuvres se paieront à l’avenir par la santé, le bien-être, le repos, l’aisance. 
Lä fidélité aux conventions, ce n’est pas la conviction qu ’elles sont bonnes 
ou même seulement raisonnables, c’est plutôt la garantie d’un avenir stable, 
Comment veut-on qu’un tel état d’esprit se maintienne dans un pays où la 
crise économique rend impossible de prévoir même le lendemain ? > (pp. 185- 
186). | 
ns hitlérisme, ce n’est pas un parti politique : « C’est avant tout un état 
d'esprit provoqué par la crise économique. C’est la concrétisation, pourrait-on 
dire, d’une hantise, d’une petite phrase qu’on entend si souvent none 
et non pas seulement en Allemagne : Es muss alles anders werden! (I faut 
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que tout change!) A qui dit cela s’offre la promesse du Dritten Reich. 
Le hitlérisme, e’est l’attente du miracle sauveur organisée, et fortement orga- | 
nisée, C’est une religion avec toutes les marques des religions en état d’expan- … 
sion : intolérance, conversions par le glaive, anéantissement des infidèles. 
Les infidèles, c’étaient au moyen âge les Musulmans et les Juifs; aujour- w 
d’hui ce sont les Juifs et les Marxistes. On s’est efforcé de prouver que le … 
programme économique et politique de Hitler était foncièrement chimérique, "4 
que l’alliance entre le nationalisme farouche et le socialisme partiel qu’il pré- 
conise serait impossible. Peine perduel Le Credo quia absurdwm du philosophe M 
scolastique entre une fois de plus en jeu » (p. 187). 


Il n’y a pas que des idéologies en transformation ou en ruines, remarque M 
encore JACOB : « Il y en a une au moins qui, jusqu’à présent, est restée par- 
faitement intacte dans le cataclysme général, c’est l’idée catholique politique- 
ment représentée par le Centre catholique. Si, depuis la révolution, la plupart , 
de nos gouvernements ont été présidés par le Centre; si, pendant longtemps, 
un homme du Centre à paru seul capable de tenir le coup dans la crise, 
cela se doit à la stabilité de cette idéologie qu'aucune cerise économique n’a 
pu sérieusement ébranler. Idée stable, cela veut dire stabilité des masses 
électorales et possibilité pour un gouvernant du Centre de faire une politique 
indépendante de la surenchère électorale, 11 y à donc bien une île dans l’océan 
houleux de la crise spirituelle, mais c’est une’ île où l’on n’aborde pas. 
L'’idéologie catholique étant une idéologie confessionnelle, est privée de la 
possibilité d’expansion ou d’attraction. C’est un bloc solide, d’une grande 
importance politique d’ailleurs, le seul espoir pour le maintien d’une politique 
de prudence et d’équilibre, mais ce ne sera jamais la clef de voûte d’une 
nouvelle idéologie bourgeoise » (pp. 189-190). 


Le chômage et les enfants maté- 
riellement et moralement aban- 
donnés à Berlin. 


ERNST HAFFNER est l’auteur d’un ouvrage intitulé Jugend auf der Land- 
strasse Berlin (Berlin, Verlag Bruno Cassirer, 1932, 230 p., cart. 3 Mk. 60) 
où il décrit, à l’aide d’une narration vivante dans laquelle ses personnages 
parlent et agissent, le monde si spécial des enfants moralement et matérielle- 
ment abandonnés tel qu’on le trouve à Berlin. Cette narration n’est pas à 
l’éloge des établissements où l’on applique le système d’éducation obligatoire 
qui est en vigueur en Allemagne (Erziehungsanstalten). On retrouve dans ce 
livre les phénomènes qui ont déjà été exposés dans d’autres milieux (par 
exemple, les apaches de Paris), c’est-à-dire la formation de bandes de jeunes 
gens qui, abandonnés à eux-mêmes, ne tardent pas à se laisser aller au vol, au 
brigandage, etc., infractions qui les conduisent devant les tribunaux d’enfants. 
Ceux-ci les envoient dans les établissements de réforme dont il vient d’être 
question. L'influence de ces établissements est plutôt nuisible. Les méthodes 
qu’on y emploie sont brutales; les élèves ne s’intéressent à rien; l’enseigne- 
ment qu’on leur procure n’a aucun effet sur leur formation morale, Une 
grande ville comme Berlin offre à ces vagabonds mille occasions de débauche. 
Le chômage actuel a naturellement pour effet de multiplier les mauvais côtés 
d’une situation qui est déjà inquiétante sans cela. Nous sommes ici aux 
sources de la criminalité. 
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meurs en Allemagne : leur ori 
gine, comment ils vivent, ce qu’il 
| faudrait faire pour eux. 


: Observations sur les jeunes chô- 
! 


L'ouvrage d’ALBERT LAMM : Betrogene Jugend, Aus einem Erwerbs- 

_ losenheïm (Berlin, Verlag Bruno Cassirer, 1932, 190 p., 3 M. 80 cartonné), 
est conçu dans le même ordre d’idées que le précédent. Il renferme également, 
sous une forme narrative, les expériences d’un jeune professeur de dessin 
au service d’un institut pour jeunes chômeurs (Erwerbslosen-Jugendheim), 
. cette jeunesse « qui cherche un homme qui la comprend ». On se rendra 
compte d’après les impressions de LAMM que la tâche n’est pas facile. On peut 
difficilement s’imaginer, écrit l’auteur, la détresse matérielle de certains 
ménages d’ouvriers qui ne disposent pour vivre que d’un revenu en argent 
où rien n’a été gagné par le travail. Les ressources provenant de l’assistance- 
chômage ou du bureau de bienfaisance doivent suffire à l’entretien de toute 
la famille. Puis il y a la misère du logement. Combien n’y a-t-il pas de 
créatures à Berlin qui n’ont pas un lit pour elles seules? Peut-on se rendre 
compte de l’état d’esprit de gens qui sont serrés l’un contre l’autre dans un 
étroit espace où ils partagent leur faim et leur misère? La brutalité de 
chaque journée anéantit l’esprit et le cœur. La famille est en pleine disso- 
lution. De vieux instincts domptés reprennent subitement le dessus. Les ado- 
lescents sont repoussés par leurs parents, de même que dans le monde animal 
les vieux chassent leurs jeunes quand l’élevage est terminé. Sans doute ne 
faut-il pas généraliser. Il y a encore des mères qui s’oceupent de leurs 
enfants, il y a encore des frères et des sœurs qui s’entr’aident, mais c’est 
ce qui est en train de se développer qui est inquiétant. L’étroitesse du milieu 
n’a qu’un remède : l’expulsion des gêneurs qui s’effectue brutalement, accom- 
pagnée de grossières insultes ou de coups de poing. On dirait que ces adoles- 
cents sont devenus quelque chose de répugnant pour leurs proches. On le leur 
fait sentir sans ménagement : tu manges trop, disparais! Cependant l’esprit 
dé ces jeunes gens n’est pas encore formé. Viennent alors la faim et le froid, 
la détresse intérieure devant un monde qui apparaît rempli d’une immense 
hostilité, où l’amour et la bonté sont des choses inconnues. Tout cela aboutit 
à un horizon non pas étroit, mais vide. L'’école ne leur apparaît le plus sou- 
vent que comme une obligation dépourvue de sens, à laquelle on cherche à 
échapper par tous les moyens. Aux yeux de cette jeunesse, le monde est 
“rempli de choses méprisables par lesquelles il ne faut pas s’en laisser im- 
poser. Il s’agit seulement de se procurer la nourriture et le reste; chacun 
s’en tire comme il peut. Qu’il y ait en dehors de cela quelque chose qui vaille 
la peine d’être connu, l’imagination ne peut le concevoir. La vie matérielle 
l’emporte sur tout. Wat wolln Se, Herr Lamm; meine Mutta sacht : bring 
Jeld nach Haus; wo det hernimmst, is ma ejal. Ce monde est cependant 
animé par une force mystique, la solidarité. Ces jeunes gens ont des relations 
dépourvues de toute sentimentalité; ils se rendent souvent la vie insuppor- 
table les uns aux autres; le plus souvent, chacun ne pense qu’à soi, mais 
quand ils touchent aux frontières de leur monde, lorsqu'un être ou une chose 
représentant la puissance de l’autre monde s’oppose à eux, ils se coalisent 
sans se demander si celui qui a été attaqué avait tort ou raison. Lorsque le 
mous est mis en question, ils sont en proie à une sorte de furie dont il est 
difficile de venir à bout. Cette solidarité crée souvent des difficultés aux 
maîtres quand ils doivent infliger une punition à un élève alors que tous 
les autres font bloe sans demander ce qu’il a fait. La vie dans le Jugendheim 
est d’ailleurs difficile pour les professeurs. Il est très malaisé d’y faire 
régner une discipline. Il y a une espèce d’hommes, dit LAMM, auxquels il est 
impossible de porter secours et dont il faut se défaire quand on veut sérieuse- 
ment venir en aide à la jeunesse. Ils détruisent et ne se préoccupent que de 
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détruire : chaises et tables, honneur et sentiments. Ils ont cessé de souffrir . 
et éprouvent une joie diabolique à faire souffrir. Rien d’étonnant à ce que 
les jeunes gens constituent facilement des bandes (cliques) dirigées par des … 
chefs (Kliquenbullen) qu’on peut comparer, pour leur brutalité et leur féro- … 
cité, aux pirates de l’ancien temps. Ces bandes vivent à part, dans des quar- 
tiers éloignés et déserts et trouvent leur subsistance dans un brigandage 
qu’elles exercent soit sur des bandes moins fortes, soit sur des particuliers. 
L'’établissement où l’auteur donnait son enseignement eut un jour un chef de … 
l’espèce parmi ses élèves. Il commandait à tous les autres et les terrorisait; 
il leur montrait qu’il pouvait faire tout ce qui lui plaisait; ses actions 
n’avaient ni sens ni but. Lorsqu'il était pris et menacé d’expulsion, il se 
faisait petit et parlait de ses actes comme de simples erreurs. Les hommes de | 
cette espèce ont une nature de chef. On hésite à les expulser, car on ne sait 
* que trop bien qu’ils iront grossir les rangs des jeunes criminels à l’extérieur. 
Or ceux qui sont pourvus de cette nature de commandement en sont conscients 
- et tiennent à en user à toute occasion. Il est impossible de s’en rapprocher mo- 
ralement; à aucun prix ils ne voudraient céder quoi que ce fût de leur puis- 
sance. Ils gouvernent eur groupe par la terreur. Le livre de LAMM ‘contient 
à ce sujet un grand nombre d’observations intéressantes. Il y en a aussi qui 
concernent la vie psychique de ceux de ces jeunes gens dont on à réussi à 
acquérir la confiance. « La détresse dans laquelle vivent ces hommes, dit 
LAMM, dépasse l’imagination. Ils ont une vie d’une étroitesse et d’une réalité 
sauvage qui détruit tout chez eux. Toujours en face de la misère, toujours 
seuls, en proie à la faim et au froid, ils errent par les rues, ne sachant le plus 
souvent pas où ils pourront passer la nuit. Inutile de vouloir leur faire de la 
morale, puisque en fait on ne peut jamais leur donner la preuve qu’une 
conduite correcte les mettra à l’abri des injustices de la vie. Ils ont bien, 
comme les autres hommes, le sentiment de ce qui est juste, mais respecter 
ce sentiment leur paraît contraire au devoir de gens de leur sorte. Si l’on 
veut exercer une action sur eux, dit LAMM, il ne faut pas leur faire de dis- 
cours, il ne faut pas leur parler de l’avenir, ni les consoler avec une illu- 
sion passagère. Le refuge doit être pour eux un refuge, rien de plus, mais 
aussi rien de moins. Chacun doit s’y sentir comme chez soi, comme dans un 
lieu de repos où l’on peut se créer des amitiés qui abolissent les velléités 
de lutte, un endroit où l’on peut réfléchir sur soi-même. Laissons l’avenir 
de côté, donnons à ces gens un présent supportable qui leur restitue la con- 
fiance dans la vie. Avec un minimum de soins matériels (car il ne faut pas 
les habituer à se laisser sustenter aux dépens du public), il faut les rendre 
sensibles à l’influence d’autres hommes, leur faire sentir qu’il y a dans cette 
interaction quelque chose qui dépasse la satisfaction des besoins matériels, 
quelque chose que chaque homme peut donner à un autre homme (v. pp. 24, 
29, 71, 72, 174 et passim). à 


Influence du travail des mères sans: 
époux sur les conditions de la fa- 
mille en Allemagne. 


L’Académie allemande pour le travail social et pédagogique de la femme 
(Deutsche Akademie für soziale und pädagogische Frauenarbeit) a entrepris 
une enquête sur la composition et l’ébranlement de la famille contemporaine 
dont les résultats ont été consignés, jusqu’à présent, en onze volumes. Le der- 
nier paru renferme les résultats d’une étude effectuée par ELISABETH LÜDY 
sur les mères sans époux qui sont obligées de travailler : Erwerbstätige Müt- 
ter in vaterlosen Familien (Eberswalde-Berlin, Verlagsgesellschaft R. Müller, 
14-24, Schidklerstrasse, 1932, 111 p.). Cette enquête a eu lieu au cours de. 
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l'hiver 1927-1928, alors que le marché du travail était dans un état relative- 
ment favorable, dans un faubourg de l’ouest de Berlin peuplé d'ouvriers et 
de personnes de la classe moyenne. Elle a porté sur 184 mères avec 358 en- 
fants. Parmi ces mères, il y avait 51 ouvrières, 58 nettoyeuses et femmes de 
charge, 16 femmes à la journée, 11 blanchisseuses, repasseuses, tailleuses, mo- 
| distes ; 25 employées de commerce et 23 mères occupées dans des professions 
_ diverses. Sur 106 familles où les mères travaillaient toute la journée, 44 vi- 
_ vaient dans des conditions saines; pour 18 autres, les conditions de logement 
_ étaient insuffisantes; dans 37 cas, la mère était malade ou souffrante. La, 
santé des enfants était mise en péril dans 31 familles, leur développement 
_ intellectuel était compromis dans 29 cas. Dans les 37 familles où la mère 
était malade ou souffrante, 27 cas d’insuffisance du développement physique 
ou intellectuel ont été constatés chez les enfants. D'autre part, sur 75 cas 
où la mère ne travaillait que la moitié de la journée ou par intervalles, 33 cas 
ont été signalés où la santé de la mère laissait à désirer. Dans les familles 
où la mère travaille toute la journée, c’est l’abandon dans lequel la femme 
doit laïsser son ménage qui constitue le principal danger; dans celles où la 
mère n’est occupée qu’à mi-temps, c’est l’abaissement du niveau de vie. 

Lorsque la femme travaille toute la journée, elle ne peut songer à élever 
ses enfants ni à entretenir son ménage. L’allocation de rentes et d’aliments 
peut améliorer la situation; il en est de même des communautés de ménages, 
qui sont propres à décharger les mères du travail domestique et qui assu- 
ment parfois certaines tâches d'éducation, ce qui a pour effet d’éloigner la 
mère de sa véritable mission. Sur les 184 mères interrogées, il s’en trouvait. 
48 qui n’avaient que leur salaire pour vivre. 14 se tiraient d’affaire sans 
l’aide de secours publics, tels que crèches, jardins d’enfants, soupes scolaires. 
Sur ces 14 femmes, 4 seulement vivaient dans une situation extérieurement 
normale et intérieurement satisfaisante. 106 femmes travaillaient tous les 
jours huit heures et plus. 

ÆEn ce qui concerne les logements malsains, il a été constaté que leur 
insuffisance était due, presque dans tous les cas, à l’insuffisance même des 
ressources qui obligeait la mère à réduire le loyer au minimum ou à se pro- 
curer des ressources en sous-louant une partie d’un logement déjà trop 
étroit. Les mauvaises conditions de logement sont souvent en rapport avec 
la mauvaise santé de la mère et des enfants. Le mauvais état de santé de 
la mère avait naturellement pour conséquence une diminution des ressources 
et, partant, une aggravation de la situation en général. 

Voici quelques données sur l’état sanitaire des enfants : Sur 325 observa- 
tions, il y avait 29 enfants tuberculeux, 43 serofuleux, 10 nerveux, 8 malades, 
235 bien portants (72 %). En ce qui concerne le développement intellectuel, 
sur 323 cas, il y en avait 48, soit 15 %, qui étaient arriérés. Ces enfants 
appartenaient le plus souvent à des mères qui étaient astreintes à un travail 
exagéré. À 

E. Lüpy montre que le travail de la femme seule, dans la mesure où il 
s’exerce aujourd’hui, n’a pas pour effet de soulager la communauté, notam- 
ment l'assistance privée et publique. Sur les 184 mères qui ont été interror 
gées, il y en avait 107 qui recevaient des secours de l’assurance ou de l’as- 
sistance. Les 77 autres plaçaient leurs enfants, pendant qu elles travaillaient, 
dans des crèches ou des écoles gardiennes, dont les frais devaient être sup- 
portés en majeure partie par la communauté. L’auteur propose diverses me- 
surèes de politique sociale qui pourraient remédier à la he généralisation 
du travail à mi-temps, création d’ateliers spéciaux (sortes d’ouvroirs) pour les 
mères dénuées de ressources, etc. Mais c’est le problème du logement qui est 
le plus important. Dans cet ordre d'idées, on pourrait créer des communautés 


de logement qui mettraient fin à la pratique du « meublé », toujours très 


cher. 
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Statistique des personnes qui vi | 


vent aux frais de la collectivité 
en Allemagne. 


Le Bulletin quotidien de la Société d’études et d'informations économi 


ques (Paris) publie dans son fascicule du 16 octobre 1932 une note sur Le | 


mombre d’Allemands qui vivent aux frais de la collectivité. « L'Allemagne 


> est le pays des rentiers sociaux », disait déjà le Dr. SCHACHT voiei quelques 
années. Depuis lors, le nombre de personnes qui vivent aux dépens de la col- 
lectivité n’a fait qu’augmenter. Aujourd’hui, plus du tiers des Allemands 
sont entretenus par le reste de la population. Il n’est pas étonnant que le 
pays soit accablé par une pareille charge. 

>» Nous avons déjà reproduit les tableaux qu'avait dressés M. ADOLF 
von BÜLow. Il vient d’en publier un nouveau dans la Deutsche Bergwerks- 


Zeitung du 14 septembre 1932. Voici d’abord quels sont les rentiers sociaux 


proprement dits : personnes entretenues directement par les assurances 
sociales et l’assistance publique et les pensionnés de guerre. 

> Le nombre de personnes entretenues complètement par l’assurance- 
maladie est une moyenne théorique, obtenue en divisant le nombre des jour- 
nées de maladie par 365. 


RENTIERS SOCIAUX (en milliers). 
1928 1929 1930 1931 1932 


Ass.-maladie : malades complets 800 855 679 600 570 


Assurance-invalidité  ............. 3.096 3.254 3.518 3.544 3.450 

Assurance des employés ......... 152 193 226 268 270 

Assurance-accidents  ............. 312 318 324 320 300 

Assurance des mineurs ........... 363 365 375 390 350 
Secours de chômage : 

A SUTAN CO Lecce 889 1.276 1.789 1.694 1.427 

Assistance de crise .........,...,.. 138 162 409 1.078 1.636 


Assistance publ. aux chômeurs 100 394 556 1.118 1.966 
Assistance publique : « 


HLOSPLLALIBÉS ME Sd neenerr encens 477 475 488 500 500 
Petits Trentiens caen 340 331 315 300 275 
Autres assistés permanents ...……. 480 490 510 530: 550 
Victimes de la guerre : 

PRES EE LE RE OR ER 761 . 808 839 838 800 
NOVÉBEE rer ner AL AETaRe 372 375 378 376 375 
OTDROOB RE arrete 797 715 621 507 300 
A SCOR ANS resserre esse ere 261 325 366 371 350 

TOTAUX Les 9.338 10.336 11.393 12.434 13.113 


> La catégorie qui a le plus augmenté est naturellement celle des chô- 
meurs. En revanche, le nombre des malades a diminué à la suite des réformes 
sérieuses qui ont été apportées à l’assurance-maladie. Le nombre des pen- 
sionnés de guerre commence aussi à diminuer. 
.. >» À ces 13.1 millions de rentiers sociaux, il convient d’ajouter les pen- 
sionnés des services publics. Ils sont environ 950.000. Là-dessus, on compte 
500.000 retraités, dont 50.000 fonctionnaires du Reich, 280.000 des Etats et 
communes, 115.000 des chemins de fer et 55.000 des postes. D’autre part, 


450.000 personnes touchent des pensions de survivants, dont 40.000 pour le 


£ 
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Reich, 255.000 pour les Etats et communes, 105.000 pour les chemins de fer, . 
50.000 pour les postes. = 
> M. von BÜLOW compte, en outre, parmi les personnes entretenues par 


la collectivité, les fonctionnaires et employés des services publics non pro- 
-ductifs. Ils sont plus d’un million, soit : 700.000 fonctionnaires des adminis- 


trations publiques (dont 95.000 dans le Reich, 355.000 dans les Etats, 


250.000 dans les communes), environ 225.000 employés (dont 25,000 dans le 


Reïch, 50.000 dans les Etats, 70.000 dans les communes, 70.000 dans les assu- 
rances sociales), environ 114.000 militaires. 

> Ainsi 15 millions de personnes sont entretenues par la collectivité sous 
forme de pensions, traitements ou secours permanents. 

> Mais il faut compter aussi les membres de familles de ces personnes, 
que tous ces secours font vivre, On n’a à cet égard de chiffres exacts que 
pour l’assurance-chômage et l’assistance de crise, Les bénéficiaires d’alloca- 
tions supplémentaires familiales étaient au nombre de 1.07 million en 1928, 
de 1.22 million en 1929, de 1.97 million en 1930, de 2.64 millions en 1931 
et de 3.37 millions au premier semestre de 1932. 

> Pour les autres catégories, on peut compter 0,75 membre de famille 
par personne entretenue. On obtient alors, en 1932, environ : assurance-inva- 
lidité : 1.750.000; assurance-employés : 110.000 ; assurance-accidents: 100.000 ; 
assurance des mineurs : 170.000; assistance publique aux chômeurs: 1.500.000; 
invalides de guerre : 600.000; retraités : 3.750.000; fonctionnaires : 525.000 ; 
employés : 160.000. Au total, le nombre des membres des familles s’élève à 
environ 8.670.000. 

» Le nombre total des personnes qui vivent aux dépens de la collectivité 
s'élève donc à 23.5 millions, soit environ 36 % de la population. La partie 


_ productive de la population allemande doit non seulement gagner sa vie, mais 


celle de cette énorme masse d’improductifs. » 


Le suicide n’est pas explicable par 
la sociologie; les motifs en sont 
plutôt d'ordre biologique. 


La théorie défendue par MAURICE HALBWACHS dans l’ouvrage où il étudie 
le suicide (cf. Revue, 1930, p. 575) est combattue par le D' F. ACHILLE- 


-Dezmas, qui vient de publier à la librairie G. Alcan une Psychologie patho- 


logique du suicide (Paris, 1932, 237 p., 80 fr.). à : $ À 

« Disciple de DURKHEIM, protagoniste de l’école sociologique, explique 
l’auteur, M. HALBWAOHS a traité le sujet avec le parti pris évident de démon- 
trer que le suicide est un phénomène exclusivement social, ne relevant point, 
même partiellement, de quelque autre influence, biologique par exemple. Dès 
le début de son livre, il écrit : « Les suicides s’expliquent toujours par des 
> causes sociales », page 13, et, vers la fin, il affirme plus explicitement 
encore la même opinion : « Nous irions done plus loin que DURKHEIM dans 
» la voie où il s’est engagé, parce que nous expliquerions par des causes 
» sociales non seulement les grandes forces qui détournent du suicide, mais 
> encore les événements particuliers qui en sont, non plus les prétextes, mais 

motifs » (p. V). 

. eo dans sa foi sociologique, explique encore F. AOCHILLE- 
DELMaAs, s’est heurté à ce qu’il appelle la thèse psychiatrique. « Il entend 
par là que les psychiatres de tous les temps ont prétendu — vainement, à son 
sens — rattacher à quelque état mental morbide un plus ou moins grand 
nombre de suicides. La justesse de cette opinion est cependant facile à véri- 
fier et il n’est sans doute personne qui, de près ou de lo n’ait eu con- 
naissance de quelque malheureux entraîné à se tuer sous l'influence directe 
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de troubles mentaux. La discussion, semble-t-il, ne devrait porter que sur la 
discrimination entre les suicides qui seraient le fait de gens normaux et 

ceux qui résulteraient d’un déséquilibre psychique; mais M. HALBWACES ne 
l'entend pas ainsi; pour lui, toutes les causes ne peuvent être que sociologi- 
ques et si on pense lui opposer les faits nombreux et certains de suicides … 


pathologiques, il se réfugie dans ce retranchement qu’il pense inexpugnable : 


les maladies mentales, après tout, ne sont, elles aussi, que des faits sociologi-. 
ques » (pp. VI-Vii). 

Le suicide est tout autre, dit l’auteur. « Avec lui, la mort se présente 
comme le but recherché; vers elle seule l’individu se sent sollicité, c’est elle 
qu’il a élue et c’est pour elle-même qu’il la désire; dans une communion 
terrible et silencieuse, ils sont seule à seul, elle passive pour l’accueillir et lui 


actif pour l’étreindre; ici, l’homme seul est tout à fait tout : le déterminisme 


du suicide est déterminisme essentiellement individuel. L'homme qui se tue 
tend tous ses efforts, non pour échapper à la mort, comme dans les accidents 
ou les guerres, ou pour s’en défendre, comme dans la maladie ou la vieillesse, 
mais au contraire pour la saisir et, en quelque sorte, la façonner de ses 
propres mains; loin de la recevoir malgré lui, c’est lui-même qui la décide 
et l’exécute ; il est la tête et le bras; il a un rôle entièrement personnel et uni- 
quement personnel. Il rompt avec l’instinct de conservation, il tourne le dos 
à l’instinct et marche à la mort après en avoir délibéré et avec le propos 
ferme de mourir; pouvant vivre, il choisit de mourir. 

> C’est là ce qui fait du suicide un événement spécial et spécifique; 
c’est par cette forme de comportement, contraire au comportement de l’homme 
normal et sain, c’est par cette conduite, directement contraire à celle de 
l’immense majorité des hommes, que le suicide nous émeut, nous étonne et 
sollicite notre besoin de le comprendre, de l’expliquer et de pénétrer dans 
son mécanisme intime et mystérieux. « Ce qui nous intéresse, c’est cette 
» volonté de disparditre et les raisons qui l’expliquent > (M. HALBWACEHS, 


p. 58) (pp. 98-99). 


DELMAS propose la définition suivante : Le suicide est l’acte par lequel 
se donne la mort tout homme lucide qui, pouvant choisir de vivre, choisit 
cependant de mowrir, en dehors de toute obligation éthique. 


Dans une telle définition, dit-il, la notion du choix est prépondérante; 
le choix correspond bien iei à cette « volonté de mourir » qu’il nous importe 
tant d’expliquer. 


Il reste maintenant à voir dans quelles conditions et sous l'influence de 
quels états psychiques se produisent les suicides conformes à cette définition. 
À cet effet, DELMAS nous décrit d’abord les genres de suicides que sa pra- 
tique lui a permis d’observer, à savoir ceux des eyelothymiques et ceux des 
hyperémotifs. « La cyclothymie, explique-t-il, est cause de suicide quand 
elle affecte une de ses formes dépressives qui sont au nombre de deux : 
1° l’accès dépressif paroxystique, aigu et épisodique, ou accès mélancolique ; 
2° l’état continu dépressif, chronique et rémittent, ou dépression constitu- 
tionnelle, » Il étudiera done dans l’ordre les deux variétés de suicide cyclo- 
thymique; suicide des mélancoliques et suicide des déprimés constitutionnels ; 
puis le suicide des hyperémotifs. Il examinera ensuite s’il peut exister d’autres 
genres de suicides (pp. 104-105). 


Se tuer et se suicider ne sont pas synonymes, observe DELMAS : « se 
tuer » déborde de beaucoup « se suicider ». On se tue par ignorance, par 
imprudence, par accident, par ordre ou contrainte (SOCRATE, SÉNÈQUE), par 
euthanasie, par démence ow, enfin, par suicide. 

. Le suicide n’est ni accidentel, ni inconscient, ni d’emblée irrésistible ou 
obligatoire, parce qu’on ne s’y résout qu'après réflexion et hésitation. 

> Dans le suicide, la mort est à la fois le moyen, le but et la fin. 

» Le suicide est un choix de la mort, délibéré avec lucidité et prémédita- 
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tion; on peut le définir : l’acte par lequel un homme lucide, pouvant choisir 
_de vivre, choisit cependant de mourir, sans nécessité éthique. 
> Si l’acte volontaire est, par définition, celui qui naît d’une détermi- 
nation réfléchie, seul le suicide est une mort volontaire : tous les autres modes 
de se tuer, ou ne sont pas réfléchis (ignorance, accident, démence), ou sont 
déterminés de l’extérieur (ordre ou contrainte), ou ne sont pas une détermi- 
nation à la mort, mais seulement à l’adoucissement d’une mort, par ailleurs 
imminente et fatale (euthanasie). 
> Le suieide est affaire de cénesthésie : seule, une perturbation pénible 
de la cénesthésie peut provoquer un degré d’anxiété suffisant pour déter- 
miner l’homicide de soi-même, 
, »> Ne se suicide pas qui veut : la cénesthésie ne s’altère jusqu’à l’anxiété 
suicidogène que chez les sujets dotés, dès la naissance, d’une constitution 
eyclothymique, ou d’une constitution hyperémotive, ou, à la fois, de l’une 
et de l’autre. 
" > La prédisposition anxieuse, qu’elle soit de nature eyclothymique ou 
hyperémotive, est la seule prédisposition au suicide. ; 
> L'’anxiété peut être suicidogène en ce sens qu’elle est non seulement 
la cause nécessaire, maïs encore — à partir d’un certain degré — la cause 
suffisante du suicide. É 
> Les paroxysmes anxieux de la cyelothymie sont presque toujours spon- 
tanés, c’est-à-dire qu'ils débutent par une modification physiologique interne. - 
Quelques-uns d’entre eux, seulement, et aussi les paroxysmes de l’hyperémo- 
-tivité, sont déclenchés par des causes externes (chocs émotifs : abandon, deuil, 
ruine, etc.). Le rôle des causes externes est du domaine de l’interpsychologie, 
et la part du sociologique y est occasionnelle et minime auprès du mode 
réactionnel spécifique du sujet, qui demeure l’élément nécessaire et essentiel. 
> La cyclothymie est la grande pourvoyeuse du suicide : on peut, appro- 
ximativement, évaluer sa part à quatre-vingt-dix pour cent des cas. 
> La dépression constitutionnelle paroxystique est plus souvent en cause 
encore que l’accès france de mélancolie. 
> A l’anxiété de l’hyperémotivité constitutionnelle sont imputables les 
suicides qui ne relèvent pas de la cyclothymie, soit environ dix pour cent. 
>» Le déterminisme du suicide dépend des réactions psychiques qui sont 
spécifiques de certains tempéraments biologiquement anormaux : tempéra- 
ments hyperémotifs et surtout cyelothimiques. AVE : 
> On ne peut pas dire que le suicide soit directement héréditaire. Ce qui 
est héréditaire — et sous la forme similaire —, c’est la constitution eyclo- 
thymique. Ainsi, par le détour de cette constitution, la prédisposition au 
suicide peut relever de l’hérédité. La constitution hyperémotive, par contre, 
tout en étant innée, est exceptionnellement héréditaire. 
> Si l’on pouvait nourrir l’espoir de supprimer un jour tous les chocs 
émotifs (deuils ou autres), c’est-à-dire la part de l’interpsychologie, on n’évi- 
terait que les suicides dus à l’hyperémotivité -— ou à quelques accès mélan- 
coliques provoqués —;, soit au maximum quinze pour cent. Mais un tel 
espoir est vain. Et il resterait les quatre-vingt-einq pour cent autres, qui 
sont dus exclusivement à un mécanisme biopsychologique, où il n’entre rien 


de social. - sue 3 Le. 
» La sociologie ne peut ouvrir aucune voie à la prophylaxie du suicide : 


c’est l’affaire de la biologie. pe a LE 
> La prophylaxie du suicide est d’ordre médical : hygiène spéciale des 


déséquilibrés, traitement des états anxieux, espoir en la découverte d’une 
thérapeutique capable d'améliorer les conditions eugéniques ou de modifier 


les constitutions elles-mêmes » (pp. 231-234). 


ROBERT H. Gaurr, professeur de psychologie à la Northwestern Ur 
sity, est l’auteur d’un traité de criminologie (Criminology; Boston, D. 
Heath Co., 1932, 461 p., $3,48) où, après avoir consacré 
aux origines et aux fondateurs de la criminologie, il Par à l’étude 
aspects suivants de la criminologie : la personnalité, les tendances org: À 
ques, l’émotion, l’anthropologie criminelle, l'intelligence des eriminels, l’é at 
de dissociation et les phénomènes analogues, la personnalité 
1° épilepsie, la race et le sexe, l’âge et la santé, les attitudes, les bandes e 
le crime organisé, enfin l’hérédité dans ses rapports avec la criminalité. 
Dans une autre partie de l’ouvrage, GAULT examine le moyen de lutter contre … 
le crime. Il y est question notamment de l’établissement de la preuve par | 
méthodes de précision, par des méthodes Det rien à cn ainsi que € 
la procédure devant les tribunaux. « Les criminels sont des êtres humains 
comme les autres, dit GAULT. Ils vont d’un endroit à l’autre; ils jouent « 
travaillent plus ou moins; ils rient et pleurent, ont des émotions comme les 
autres; ils ont de l’attachement pour des personnes, des choses, certaines. 
places, tout comme nous; ils sont jaloux de l’approbation de ceux avec qi 
ils sont associés et sont découragés quand elle leur manque. Ils ont l’ambi- 
tion « d’avoir une place au soleil », le « soleil » étant le cerele composé, en - 
général, d’êtres qui cherchent le même genre de satisfaction que celle qu'ils … 
désirent pour eux-mêmes. Ils pensent, apprennent et oublient comme eee . 

enfin, au physique, ils ressemblent à nos voisins dans notre quartier. En … 
outre, sur tous ces points, ils diffèrent entre eux, de même que les membres w 
de notre club diffèrent l’un de l’autre. >» La détermination du caractère eri- 
minel chez une personne n’est done pas une chose simple. Outre le caractère « 
de non-conformité des actes du criminel, il faut étudier celui-ci dans sa « 
constitution psychologique. L'auteur s’est surtout placé à ee point de vue 
et s’est efforcé, dans les chapitres que nous avons énumérés, d’analyser les 
facteurs qui, chez les criminels, interviennent dans le jeu des autres activités 
pour entraîner l’accomplissement d'actes qui sont considérés comme des … 
infractions à la loi. 
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bewegung, Einkommen und Lebenshaltung in Deutschland. (Stuttgart, Deutsche Ver- 
lags-Anstalt, 1932, xv-474 p.) 

Fuerth, Franz. — Die Entwicklung des Existenzminimums in der Krise. (Wüirt- 
schaftskurve der Frankf. Zeitung, Aug. 1932.) LE 
Bainbridge, J. $. — A family food budget. (Chambers Journal, Nov. 1932.) 

Gibson, À. H. — Distribution of the national income and its effect on general 
prosperity. (Bankers’ Magazine, Oct. 1932.) 

Halpersohn, Leo. — Lohn und Lebenshaltung in Deutschland, England und Frank- 
reich seit 1924. (Berlin, Thèse, 1932, 71 p.) 

Die Kaufkraft der Stadt Zürich. 17000 kaufkräftige Steuerpflichtige der Stadt 
Zürich. (Zürich, Bopp, 1932, 283 p., 7.50 Fr.) ; 

Spina, L. — I consumi alimentari della popolazione italiana nell’anteguerre 
(1910-1914) e negli ultimi anni (1926-1930). (Metron, Vol. X, Nos. 1-2, 1932.) 

Riemer, Svend. — Sozialer Aufstieg und Klassenschichtung. (Archiv für Sozial- 
aviss. und Sozialpolitik, Juli 1932.) 

Campbell, Clarence G. — The biological and economic implications of rural and 
urban population. (Eugenical News, May-June 1932.) 

Kuerten, Wolf. — Zur Soziologie der grossstädtischen Wohnbevôlkerungwesens der 
Stadt Leipzig vom Jahre 1890 an. (Leipzig, Thèse, 1932, 42 D.) 

Van der Kley, K. — Drentsch dorpsleven. (Mensch en Maatschappij, Sept. 1932.) 


La famille 

Beveridge, William and others. — Changes in family life. (London, Allen and U. 
1932, 160 p., 3 s. 6 d.) 

Steiger, Emma. — Die unvollständige und die zerrüttete Familie als soziolo- 
gisches, pädagogisches und fürsorgerisches Problem. (Zeitschrift für Schweiz. Stat. und 
Volkswirtsch., H. 2, 1932.) 

Meuter, Hanna. — Heimlosigkeit und Familienleben. (Eberswalde, Müller, 1932, 
88 p., 2.50 Mk.) 

Hansen-Blancke, Dora. — Die hauswirtschaftliche und Mutterschaftsleistung der 
Fabrikarbeïterin. (Eberswalde, Müller, 1932, 40 p., 1.65 Mk.) 

Parker, H. J. H. — The independent worker and the small family business : a 
study oftheir importance on Merseyside. (Journal of the Royal Statist. Soc., Vol. XCV, 
P. III, 1932.) 


Monroe, Day. — Chicago Familiés: a study of unpublished census data. (Chicago, 
Univ. Press, 1932, 365 p., 3 Doll.) 
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Généalogies ; 
Ancestral records : a collection of diagrams for pedigrees, New ed, (London, 8. 
| Kiek, 1932, 15 8.) | 

; Virkus, F. A. — The handbook of american genealogy. (Chicago, Inst. Amer, 
Genealogy, 1932, 384 p., 5 Doll.) ' ; 
| Hopkins, Timothy. — Johns Hopkins of Cambridge Massachusetts, 1634, and some 
_ of his dessendants. (Stanford, Cal. Univ. Press, 1932, 950 p., 15 Doll.) 


- . Hygiène sociale 
O'Connor, Rev. A. — The sociological aspects of medico-moral problems, (Dublin 


Review, Oct. 1932.) re 
Williams, J. H. Harley. — A century of public health in Britain, 1832-1929. . 
(N. Y., Macmillan, 1932, 329 p., 2.50 Doll.) 
Tilitt, H. H. — The price of prohibition. (N. Y., Harcourt, 1932, 173 p., 1 Doll.) 

* Richard, Gaston. — La législation antialcoolique au point de vue sociologique, 
d’après les communications du Bureau international de Lausanne. (Revue internatio- 
male de Sociologie, mai-juin 1932.) ‘ 

Naylor, Rex Maurice. — Control and reduction of the liquor traffic. (Yale Review, 
Dec. 1931, pp. 296-315.) 
Schroeder, Louise. — Zur Frage der Bekämpfung der Prostitution. (Soziale 


Prazxis, 20. Okt. 1932.) 


Criminologie 
Noack, V. — Des soziale Sexualverbrecher. (Stuttgart, Püttmann, 1932, 80 p, 
1.50 Mk.) | 
Mellusi, Vincanze. — Delinquenti dell’amore. Donna passionali. Erotomani psico 


sessuali. 2 vol. (Roma, Athenaeum, 1932, 349 et 339 p., 25 L, par vol.) 
The delinquent child; report of the Committee on Socially handicapped-delin- 


quency. (N. Y., Century, 1932, 519 p., 3.50 Doll.) 
Reckless, Walter C. and Smith, Mapheus. — Juvenile delinquency. (London, 


- McGraw-Hill, 1932, 420 p., 215.) 
The delinquent child; report of the Committee on socially handicapped-delin- 


quents. (American Journal of Sociology, Sept. 1932.) 
Hapke, Eduard. — Das Geschlechtsleben der Gefangenen. (Zeitschrift für angew, 


Psychol., Okt. 1932.) 
: Gallichan, Walter M. — The sterilization of the unfit. (London, T. W. Laurie, 


1932, 192 p., 2 s. 6 d.) 


Lenz, Fritz. — Ist Sterilisierung strafbar! (Archiv für Rassen- und Ges.-Biol., 
Bd. 25, H. 2, 1931.) 

Kohlrausch, Eduard. — Sterilisation und Strafrecht. (Berlin, de Gruyter, 1932, 
24 p., 1 Mk.) : 

Vignes, H. — La stérilisation des inadaptés sociaux. (Revue anthropologique, 
juil. 1932.) 

Hoepler, Erwein. — Sfterilisierung und Strafrecht. (Archiv für Rassen- und Ges.- 


Biol., Bd. 25, H. 2, 1931.) 


Droit 


Une interprétation nouvelle de la 
procédure de la loi salique dite 
« Chrenecruda » : c’est une opé- 
ration magique. 


L. LEVILLAIN donne dans la revue Le Moyen Age (Paris) de juillet- 


septembre 1932, une intéressante analyse de l’ouvrage de E. GOLDMAN : 
Chrenecruda. Stud 


ien zum Titel 58 der Lex Salica (Heidelberg, C. Winter, 


1931, 187 p.), à laquelle nous empruntons ce qui suit : Le titre 58, explique 
l’auteur, est celui qui, visant le cas de l’homicide incapable d’acquitter 
la totalité du wergeld, détermine les formalités qui doivent être remplies 1 
pour assurer le paiement de la composition, faute de quoi le soupable paiera 
de sa vie son crime. = L er. 

« Diverses interprétations ont été données de ce texte énigmatique. 4 
L'ancienne doctrine qui voyait dans là « Chrenecruda » une transmission 
d’un bien-fonds accomplie par la tradition d’une poignée de terre et quia 
trouvé chez SCHROEDER sa plus forte expression, est aujourd’hui abandonnée. 
Mais J. GIERKE, qui en a fait une critique pénétrante, a bâti sur des argu- 
ments ruineux sa théorie du déguerpissement, séduit qu’il avait été par 
l’analogie qu’avaient constatée avant lui VON WICHT, VON AMIRA, DE SLOET 
et BRUNNER, entre la « Chrenecruda » et le « Spatenrecht ». La conception 
de voN AMIRa qu’il pourrait s’agir d’un avancement d’hoirie repose elle- 
même sur un examen superficiel de la question. La théorie de FEHR que la 
« Chrenecruda » serait la transmission par le coupable de sa propre person- 
nalité aux membres de sa famille par l’abardon de sa maïson, même réduite 
par KRAMMER qui n’en retient que l’opinion d’une transmission de la maison 
du coupable aux parents de ce dernier, n’est pas mieux fondée que les pré- 
cédentes et que celle de E. MAYER qui assimile les prescriptions du titre « de 
Chrenecruda » à celles qui, en Angleterre, s’appliquaient à l’exilé, au banni. 

> Par un examen des arguments pour et contre qui ont été avancés 
au sujet de ces diverses interprétations, M. GOLDMAN arrive à cette conclu- 
sion que, de toutes les hypothèses qui ont été émises sur la « Chrenecruda », 
aucune ne mérite d’être retenue, parce qu’elles ne tiennent pas compte de 
tous les éléments qui constituent l’acte juridique décrit par le titre 58 de la 
Loi Salique, et que, fondées sur des analogies plus apparentes que réelles 
ou sur des traductions inexactes du texte, elles conduisent à des résultats 
inacceptables. 
__ » Après avoir fait table rase, M. GOLDMAN reprend la question ab ovo, 
pour établir sa propre doctrine fondée sur ce que l’accomplissement de la 
< Chrenecruda » est une cérémonie magique qui est une forme de prestation 
de serment; l’auteur donne lui-même à sa théorie le nom d’Eidzaubertheorie. 
A la faveur de cette théorie, tout s’éclaire et se coordonne à l’intérieur du 
titre en question. 

> L’homicide qui n’a pas les ressources nécessaires pour acquitter la 
totalité du wergeld, doit fournir les douze jureurs qui attesteront qu’il n’a 
pas plus qu’il n’a déjà donné « nec super terram nec subtus terram », c’est- 
à-dire qu’il n’a rien dissimulé de son avoir par cachette clandestine, spéciale- 
ment dans le sol de sa maison. 

> Ensuite il doit entrer dans sa maison, recueillir dans sa main de la . 
terre des quatre angles de cette maison, revenir ensuite sur le seuil, et, se 
tenant la face tournée vers l’intérieur, jeter de la main gauche un peu de 
cette terre par-dessus ses épaules « super illum quem proximiorem parentum », 
c’est-à-dire contre son plus proche parent, et non sur ce parent qui n’est pas 
présent. Or, par de nombreux exemples empruntés à des sources non germa- 
niques et à des sources germaniques, M. GOLDMAN nous expose le rôle et l’em- 
ploi de la main gauche, la signification du jet par-dessus les épaules ou par- 
dessus la tête, la valeur de la terre des quatre coins de la maison, l’impor- 
tance du seuil de la maison, dans les rites de la magie. En outre, à l’appui 
de son exposé, il signale deux autres indices : la croix que, dans le manuscrit 
de Wolfenbüttel de la Loi Salique (VIII* siècle), le moine Agambert de 
Tours, le copiste de ce manuscrit, a tracée en tête du titre 58 pour se pré- 
server des conséquences fâcheuses que pouvait avoir pour lui le fait d’avoir 
reproduit cette description d’un rite païen, ce qui répond à l’usage de se 
signer en face d’un danger réel ou imaginaire; et l’addition « quod paga- 
> norum tempore observabant » d’un groupe de manuscrits qui signalent 
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- ainsi le caractère magique de la « Chrenecruda ». La glose de deux manu- 
. scrits du X° siècle de la Lex emendata, « Chrenecruda id est terra mala » 


prouverait qu’à cette époque encore des copistes conscients de ce caractère 
magique, s'étaient servis du langage propre de la magie dans lequel l’art de 
la magie était appelé la « mala ars », l’action magique, le « malum sacri- 
ficium > ou € malum opus », etc. 


> Cela admis, à quelle fin servait cette cérémonie magique? C’est évi- 
demment la suite du titre qui doit nous l’indiquer. 


> Nous avons vu le coupable jeter la terre recueillie aux quatre coins 
de la maison contre son plus proche parent. Si déjà le père et les frères 
ont payé (sans arriver à parfaire le montant du wergeld), l’homicide doit 
jeter cette terre contre les siens, c’est-à-dire contre ses plus proches parents, 
à raison de trois du côté maternel et de trois du côté paternel, « super su08, 
> id est super tres de generatione matris et super tres de generatione 
> patris qui proximiores sunt ». Puis, en chemise, sans ceinture et sans chaus- 
sures, le pal en main (c’est-à-dire l’instrument de supplice que le coupable 
doit porter avec lui, et non le bâton du mendiant, comme la plupart des 
auteurs l’ont admis), il doit franchir la clôture, « sepe sallire », c’est- 
à-dire sortir de chez lui par un chemin qui n’est pas la voie ordinaire, ce 
qui se rapporte à l’« interdictio portæ » bien connue par des applications 
diverses, et cela pour obliger chacun des groupes de trois parents susmen- 
tionnés à payer par moitié ce qui reste dû de l’amende légale : « Et sic postea 
> in camisia, discinctus, discalcius, palo in manu, sepe sallire debet, ut pro 
> medietate quantum de conpositione diger est aut quantum lex addicat, il 
> tres solvant; hoc et ill alii qui de paterno generatione veniunt facere 


-> debent. » Ainsi se trouvent écartées les théories jusqu'alors présentées pour 


interpréter la conduite du coupable, la Schadenzaubertheorie ou la Reisez- 
aubertheorie, la première ne rendant pas compte du pourquoi de ces pratiques 
singulières, la seconde fondée sur la fausse traduction de « palus » par 
< bâton ». Mais si l’un des parents de l’un des deux groupes est trop pauvre 
pour acquitter sa quote-part, il rejettera la « Chrenecruda » sur celui qui 
est le plus riche, afin que celui-ci comble le déficit : ce qui est incompatible 
avec la théorie ancienne de la transmission du bien-fonds du coupable, comme 
avec celle du simple déguerpissement, mais au contraire s'intègre normale- 
ment par voie de déduction dans l’Eidzaubertheorie. Si toutefois le plus 
riche n’a pas de quoi tout payer, alors celui qui tenait le coupable en sa 
eréance « sub fidem », c’est-à-dire celui entre les mains de qui devait être 
versé le wergeld, doit le présenter au mall à quatre reprises pour que, pendant 


-la durée de quatre sessions consécutives, les parents puissent libérer l’homi 


cide de sa créance, « et sic postea eum per quattuor mallos ad suam fidem 
» tollant ». (Dans ce dernier membre de phrase, « ad suam fidem » est pour 
« ab ejus fide », la grammaire du latin vulgaire fournissant de nombreux 
exemples de « ad » pour « ab », et de « suus » pour « ejus », et la sure 
même du titre justifiant cette traduction.) Et si aucun des parents ne l’a 
libéré de sa créance « ad fidem (— ab fide) tullerunt, hoc est ut redimant 
> de quod non persolvit », alors le coupable paie son crime de sa vie, « tune 
> de sua vita componat » (pp. 236-239). 


Le problème de la souveraineté 
d'après les théories de Kelsen. 


En quoi consiste la souveraineté? En quoi peut consister la supériorité 
d’une volonté sur une autre? Voilà deux questions que FRANCIS PRES 
docteur en droit, a voulu résoudre, suivant les idées de KELSEN, dans son livre: 
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Le problème de la souveraineté dans la doctrine de Kelsen (Paris, E. de Boc- 
card, 1932, 170 p.). ; : 
« Une volonté, explique JAEGER, peut tout d’abord être supérieure à une 
autre quand son activité est la cause de l’activité de l’autre. Elle agit sur. 
celle-ci comme motif déterminant. La relation posée par la souveraineté 
est alors un cas particulier du rapport de causalité : une volonté aurait 
sur l’autre la supériorité de la cause sur son effet. : C4 
» Une telle acception est inadmissible en Droit, pour plusieurs motifs. 
Le Droit appartient aux sciences normologiques, qui font précisément abstrac- 
tion du principe de causalité pour y substituer le principe d’obligation. La 
cause déterminante d’un acte, « causer » la détermination de la volonté, 
est nécessairement un fait, et en se prononçant sur ce fait l’esprit ne se 
livre pas à un jugement de valeur, ne formule pas une norme. Au reste, la 
souveraineté confère une supériorité absolue, ainsi qu’on le démontrera dans 
la suite. Si donc la volonté est prise comme cause efficiente de détermination 
des volontés subordonnées, sa souveraineté la met au rang de cause première. 
Est souverain, en effet, ce qui, dans l’ordre de comparaison adopté, est 
au-dessus de tout et n’a rien au-dessus de soi. Et la cause qui, dans la série 
des causes, est la plus haute, c’est-à-dire n’en a point, est la cause première. 


» Il s’agirait alors de la souveraineté de Dieu, question étrangère à la 
science juridique. La souveraineté, comme notion juridique, doit avoir une 
autre signification. D’autant plus qu’on en fait le plus souvent l’attribut de 
l’Etat. Et l’Etat, sur le plan de la réalité, n’a qu’une puissance très limitée. 
À l’extérieur, il subit la volonté de l’étranger aussi souvent qu’il lui impose 
la sienne. À l’intérieur, il est aussi bien celui qui obéit que celui qui com- 
mande, puisqu'il représente les gouvernés en même temps que les gouver- 
nants. Enfin, la souveraineté doit aider à définir l’Etat. Or, dans les sciences 
de la nature, tout phénomène se définit par ses causes, si bien qu’en appli- 
quant une telle souveraineté à l’Etat, on renoncerait à le définir en affir- 
mant par hypothèse qu’il n’en à pas. » 

Il n’est donc pas possible que la souveraineté implique une suprématie 
causale, observe JAEGER. Mais il y a une autre espèce de rapports qui donne 
à une volonté la supériorité sur une autre, supériorité susceptible d’être 
absolue. Ce sont les rapports d’obligation : « Quand une personne s’oblige 
envers une autre, on dit qu’elle s’y soumet, qu’elle place sa volonté dans un 
état de dépendance. Et la volonté qui bénéficie de cette subordination est par 
le fait même supérieure à l’autre. Cette supériorité serait absolue, on pourrait 
la traiter de souveraineté, pour peu qu’une volonté, dans tous les rapports 
où elle est impliquée, eût le rôle dominant, sans jamais s’obliger elle-même 
envers une autre, 

> Le problème cependant n’est pas encore résolu. Nous posons en prin- 
cipe que la souveraineté ne consiste pas à agir sur la volonté d’autrui comme 
cause déterminante, mais à lui imposer une obligation. Reste à savoir si l’in- 
dividu obligé est réellement soumis à une autre volonté. Il faudrait que le 
caractère obligatoire de ce qui lui est imposé dépendît réellement de cette 
volonté. Or, KELSEN, rompant avec la théorie du Droit impératif, le conteste. 
Voici comment il raisonne : pour qu’une obligation soit juridique, il faut 
nécessairement que celui qui l’impose ait le droit de le faire. Dès lors, la 
valeur de toute obligation dépend, en dernière analyse, non de celui qui l’im- 
pose, mais de la norme qui l’y autorise. Et l’on aura parfaitement raison 
de conférer à cette norme la supériorité qui revient à la source de la valeur 
juridique. 

> Le caractère obligatoire de toute norme n’étant point l’œuvre de la 
volonté réelle, de la volonté effective de l’homme, cela confirme le caractère 
normologique du Droit. L’homme, juridiquement parlant, n’est pas le ‘créa- 
teur du Droit, il n’en est que l’instrument. Sa volonté fixe bien le contenu 
des normes juridiques, mais n’est point la cause qui leur donne leur caractère 
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obligatoire, qui leur confère leur valeur. Pour employer la terminologie de 
_ KELSEN, elle est la conditio sine qua non, mais non pas la conditio per quam 
4 une norme du Droit positif. Evidemment, une norme n’acquiert pas de 
_ réalité tant qu’elle n’est ni pensée, ni voulue; et en ce sens, elle est un pro- 
. duit de l’esprit humain. Mais cela concerne son existence. Elle ne tire pas de 
_ là sa force obligatoire, elle ne serait pas obligation s’il n’y avait pas d’autres 
| causes. Sa valeur ne se justifie qu’en recourant à d’autres normes. (Il faut 
bien, pour expliquer une chose, recourir à des notions de même espèce.) La 
situation est du reste semblable dans les autres sciences. Prenons la géométrie. 
Pourquoi un principe géométrique est-il vrai? Ce n’est point parce que l’esprit 
Je veut ainsi, ni du fait qu’il le pense ainsi, mais parce qu’il découle d’autres 
principes dont la vérité est déjà établie. Quant on arrive aux premiers prin- 
cipes, à ceux qui, par définition, ne se démontrent pas, comme il ne sert à 
rien de recourir au fait que l’esprit les pense pour démontrer qu’ils sont 
vrais, on les admet comme postulats. C’est en quelque sorte un coup d’Etat 
et nous vefrons que la science juridique réclame aussi le sien. Plutôt ce coup 
d’Etat, cependant, que des justifications puisées dans les faits qui n’ont 
rien de commun avec le Droit; que de « justifier » le caractère obligatoire 
d’une norme par le fait qu’un homme l’a ainsi voulu. 


» Ainsi, les individus sont soumis non pas à d’autres volontés humaines, 
mais aux normes, en l’espèce, aux normes juridiques. Mais en quel sens y 
sont-ils soumis? Comment rattacher, lier une norme à un être physique, com- 
ment se représenter à la fois deux objets d’essence aussi différente? En 
réalité, cela ne se peut pas. L'’être physique, comme tel, échappe à la science 
juridique. Elle doit s’en tenir à son point de vue, qui est normologique, 
L’homme et la volonté de l’homme ne lui apparaissent que sous leur aspect 
juridique. La science juridique prend sa volonté telle qu’elle se manifeste 
dans les normes, c’est-à-dire en tant qu’elle constitue des états de faits 
auxquels le Droit attache ses conséquences. L'homme, par son activité, appa- 
raît comme contenu, comme partie du contenu des normes juridiques. 

> Mais, dira-t-on, que devient la personne, l’homme sujet de Droits et 
d’Obligations? La question sera reprise en détail. Pour le moment, il suffit 
de savoir qu'aux yeux de KELSEN, la personne n’est pas une entité extrin- 
sèque aux règles de Droit, les supportant comme une substance supporte des 
qualités. La personne n’est qu’une combinaison des normes, un ensemble de 
normes personnifiées, c’est-à-dire considérées sous leur aspect subjectif, et 
unifiées par l'attribution à un même sujet (Gleichsamer Zurechnungspunkit). 
La définition est la même pour les personnes « physiques » et les personnes 
« morales ». Seulement, quand il s’agit d’une personne « physique », le 
sujet coïncide avec un individu déterminé, sans être cet individu, puisque 
celui-ci, comme tel, n’a pas et ne peut pas avoir d’accès dans le monde 
idéologique des normes. | 

>» Le Droit devient ainsi, par l’effet d’une science méthodique, un 
ensemble homogène, uniquement composé de normes. Plus d’entités méta- 
juridiques! Et, de ce fait, la souveraineté ne suppose des rapports qu EnEre 
normes. Il s’agit de la supériorité qu’une norme a sur une autre, puisqu une 
obligation est une norme. Et cette supériorité consiste à lui donner sa valeur, 
en posant les conditions auxquelles elle sera valablement promulguée. 

> Une norme est supérieure à toutes celles qui tirent d’elle leur valeur. 
Une norme est souveraine quand elle est la source primordiale de valeur, 
c’est-à-dire quand sa propre valeur ne se justifie pas plus loin et qu elle 
est seule à dispenser cette valeur à toutes les normes inférieures qui font 
partie du même système. La souveraineté, en général, n’est pas appliquée à 
is à tout un ensemble de normes. L'ordre juridique est 


une norme seule, mai 1 ] Les. r 
composé d’une multitude d’ordres partiels qui se différencient par leur con- 


tenu, ayant, par exemple, des législateurs différents ou ne s’appliquant pas 
aux mêmes territoires, ete. Pour englober ces ordres dans un ordre plus vaste, 
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force est bien d’uniformiser leur valeur, c’est-à-dire de la ramener à une 
source unique. Car si leur valeur découle de sources étrangères, il est impos- 
sible de les ordonner ensemble. On choisit un ordre, par conséquent, auquel 
on décerne la primauté sur tous les autres, en supposant que les législateurs nu 
#) de ces derniers n’ont qu’un pouvoir délégué, délégué par lui. De ce fait, « 
E toutes les normes qu’ils promulguent tirent finalement leur valeur de l’ordre 
placé au sommet et lui sont ainsi immédiatement rattachés. Cet ordre sera … 
l’ordre souverain. “4 

» Voilà comment se pose, pour KELSEN, le problème de la souveraineté » 


- (pp. 20-26). È 
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L. Da Vinzi, 1932, 365 p., 35 L.) ; 

Lundstedt, Anders Wilhelm. — Die Unwissenschaftlichkeit der Rechtswissenschaft. 
Bd. I:- Die falschen Vorstellungen von objektiven Recht und subjektiven Rechten. 
(Berlin-Grunewald, Rothschild, 1932, 364 p., 12 Mk.) 

Goebergh, J. C. — Moderne rechtsvormingstheoriën. (Utrecht, Kemink en Zoon, 
1932, 193 p., 3 F1.) 

Fs Schmid, J. J. von. — De rechtsgedachte van de historische school. Voordracht. 

(Leiden, Burgersdijk, 1932, 35 p., 1 F1.) 

Kluvers, C. J. — Recht, wet en techniek. (Groningen, Noordhoff, 1932, 19 p., 
0,60 F1.) 

Lobe, Adolf. — Der Einzelne und die Gesamtheiït. (Archiv für Rechts- und Wäürt- 
schaftsphilos., Juli 1932.). 

Swoboda, Ernst. — Das Privatrecht der Zukunft. (Archiv für Rechts- und Wirt- 
schaftsphilos., Juli 1932.) 


Histoire du droit 


Boyer, Georges. — Les études d’assyrologie juridique. (Revue historique de Droit 
français et étranger, juill. 1932.) 

Weber, Friedrich. — Untersuchung zum gräko-ägyptischen Obligationenrecht. 
Modalitäten der Leistung im Rechte der Papyri. (München, Thèse, 1932, 215 p.) 

Kamphuisen, P. W. — L'influence de la philosophie sur la conception du droit 
naturel chez Îles jurisconsultes romains. (Revue historique du Droit français et étran- 
ger, juill. 1932.) 


Jolowicz, H. F. — Historical introduction to the study of Roman law. London, Ë 
Cambridge Unv. Press, 1932, 567 p., 21 8.) Ë 

Buckland, W. W. — A text-book of Roman law from Augustus to Justinian. û 
2nd ed. (London, Cambridge Univ. Press, 1932, 779 p., 36 s.) > : 

Dudan, Bruno. — Lineamenti demografici nella storia del diritto italiano. (Roma, 
Maglioni, 1932, 140 p., 10 L.) 

Sciaïloja, Vittoria. — Teoria della proprietà nel diritto romano. (Roma, Sampeolesi, 


1932, 401 p., 50 L.) 
Braude, Jacob. — Die Familiengemeinschaften der Angelsachsen, (Leipzig, Hirzel, 
1932, vir1-106 p., 4 Mk.) 


Holdsworth, William. — A history of English law. (London, Methuen, 1952, 
238 p., 21 5.) 
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re : £ ES - Droit public 
d Gordon, Ezekiel. — Les nouvelles constitutions européennes et le rôle du chef de 


TEtat. (Paris, Recueil Sirey, 1932, 436 p., 50 Fr.) ; 

Mathews, John M. — The American constitutional system. (N. Y, McGraw-Hill, 
1932, 468 p., 4 Doll.) 

- Duclos, Pierre. — La notion de constitution dans l’œuvre de l’Assemblée Consti- 
tuante de 1789. (Paris, Dalloz, 1932, 349 p., 45 Fr.) 

Fridieff, Michel. — Les origines du referendum dans la constitution de 1793. 
(Paris, Presses Universitaires de France, 1932, 322 p., 55 Fr.) 

Gaïlland, H. — Le contrôle judiciaire de la constitutionnalité des lois aux Etats- 
Unis. La méthode américaine de protection des libertés individuelles. (Paris, Recueil 
Sirey, 1932, 264 p., 40 Fr.) 

Maïm, N. — Vôlkerbund und Staat. Ein Beitrag zur Ausarbeitung eines allge- 
meinen ôffentlichen Rechts. (La Haye, Nijhoff, 1932, 356 p., 8 F1.) 

Marvaud, Angel. — La nouvelle constitution espagnole. (Revue des Sciences poli- 
tiques, juill. 1932.) 

Metall, Rudolf Aladar, — Der soziale Gehalt der spanischen Verfassung. (Soziale 
Praxis, 8. Sept. 1932.) 

Spangenberg, Helmuth. — Die Lehre vom ordre public nach der neueren deutschen 
Rechtsprechung. (Gôttingen, Thèse, 1931, 1932, 77 p.) 

Cammeo, Federico. — Ordinamento giuridico dello stato della Cità del Vaticano, 
(Firenze, Bomporad, 1932, 479 p., 55 L.) 


Droit civil 


Mitteis, H. — Die Entwicklung der Bodenrechts. (Archiv für Rechts- und Wirtsch.- 
Philos., Juli 1932.) 

Meyers, E. M. — Le droit ligurien de succession en Europe occidentale. I, Les 
pays alpins. (La Haye, Nijhoff, 1928, 237 et 194 p., 20 F1.) 
L : Meyers, E. M. — Het ligurische erfrecht in de Nederlanden. Deel I. Hest West- 
Brabantsche erfrecht. (Den Haag, Nijhoff, 1929, 120 et 255 p., 17.50 F1) 


Droit commercial 


Goeppert, Heinrich. — Das Recht der Bürsen. Ein Beitrag zum Verwaltungsrecht,. 
(Berlin, Springer, 1932, x1-287 p., 15.60 Mk.) 

Flatow, Georg. — Das Recht der beruflichen Vereinigung. (Soziale Praxis, 8, 
Sept. 1932.) 

Goldbaum, Wenzel. — Die Aenderung der Kartellverordnung. durch die Verord- 
nung des Reïchspräsidenten über Massnahmen auf dem Gebiete der Rechtspflege und 
Verwaltung vom 14. Juni 1932. (Kartell-Rundschau, Juli-Aug. 1932.) 

Guder, Hellmuth. — Das Problem der fristlosen Kündigung von Kartellen. (Ber- 
lin, C. Heymann, 1932, V11-103 p., 6 Mk.) 

Lubenoff. — Das bulgarische Gesetz über die Kontrolle der Kartelle und der 
Monopolpreise vom 16. Dezember 1931. (Kartell-Rundschau, Juli-Aug. 1932.) 


Droit pénal 
Faïlchi, G. F. — Diritto penale romano. I. Singoli resti. (Padova, Zannoni, 1932, 


256 p., 30 L.) 

Sears, Laurence. — Responsibility; its development through punishment and 
reward. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1932, 207 p., 2.50 Doll.) 

Bovio, Gorso. — Delitti e delinquenti nel nuovo codice penale, (Napoli, Guida, 


1932, 265 p., 20 L.) 
Droit international 


Le Fur, Louis. — Précis de droit international public. (Paris, Dalloz, 1932, 
600 p., 25 Fr.) 
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Lirebours-Pigeonnière, Paul, — Précis de droit international privé. (Paris, Dalloz, 
1932, 450 p., 25 Fr.) 


Dumbauld, ÆE. — Interim measures of protection in international controversies.. 
(The Hague, Nijhoff, 1932, 204 p,, 4 K1.) = 
| Cory, Helen M. — Compulsory arbitration of international disputes. (N. Y.. 


Columbia Univ. Press, 1932, 294 p., 3.50 Doll.) 


Morley, Felix. — The Society of Nations : its organization and constitutional deve- 


lopment. (London, Faber and F., 1932, 700 p., 18 8.) é 


Constantinoff, J. — Le droit français et étranger. Droit interne et international. € 
| (Paris, Chauny et Quinsac, 1932, 342 p., 40 Fr.) ; 


Politique 


Une justification du tyrannicide en 
France, au commencement du 
XVe siècle. 


Le volumineux ouvrage que ALFRED COVILLE, membre de l’Institut, à 
consacré à Jean Petit. La question du tyrannicide au commencement dw: 
XV® siècle (Paris, Editions Auguste Picard, 1932, 613 p., 75 fr.) « a pour 
objet la curieuse personnalité d’un maître de l’Université de Paris au com- 
mencement du XV* siècle et la longue proposition par laquelle il s’efforça 
de justifier le duc de Bourgogne, Jean Sans Peur, de l’assassinat du due 
Louis d'Orléans, frère du roi Charles VI. 

»> Le maître de l’Université de Paris, c’est Jean Petit, docteur de la 
Faculté de théologie. Pour le bien connaître, il ne suffit pas de voir en lui 
le pédant avocat du duc de Bourgogne. Il est nécessaire de rechercher ce 
que l’on peut savoir de sa jeunesse, de ses premiers écrits, surtout de rappeler 
son rôle dans les affaires du Schisme de l’Eglise de 1393 à 1407. Ainsi 
s’éclairent son caractère, ses idées, sa méthode et ses procédés oratoires. 

»> L'étrange entreprise dè la justification du due de Bourgogne par 
l’apologie du tyrannicide et l’affirmation de sa légitimité, les discussions 
auxquelles cette théorie donna lieu dans l’Université de Paris, dans l’Eglise, 
dans les conciles, la part qu’elle eut dans le déchirement du royaume et 
l’éclat de la guerre civile, ont déterminé d’autre part une grave crise poli- 
tique et morale de près de vingt années entre deux assassinats, celui du duc 
ire le 23 novembre 1407, et celui de Jean Sans Peur le 10 septem- 

re 1419. 

»> Et cependant, ni le personnage de Jean Petit, ni l’affaire du tyran- 
nicide dans ces limites dé temps n’ont encore été l’objet d’une étude parti- 
culière et complète >» (p. VI). 

CoviLe explique que JEAN PETIT a tenté de justifier en droit l’assas- 
sinat du due d'Orléans par une théorie qui remontait à l’antiquité : « C'était, 
selon lui, un de ces cas de tyrannicide que les Anciens, voire même la Bible 
et certains docteurs, admettaient et célébraient volontiers comme légitimes 
et même glorieux. Il est donc nécessaire, pour mieux connaître les raïisonne- 
ments de l’avocat de Jean Sans Peur, de voir comment s'étaient formées 
jusqu’au XV°* siècle les doctrines du moyen âge sur la tyrannie et le tyran- 
nicide qui vont être invoquées. 

> Tout d’abord, il convient, pour plus de elarté, de préciser trois points : 

> 1° Par tyrannicide, il faut entendre dans le cas présent la mise à 
mort du tyran non par la révolte de la multitude dans une sorte de sédition 
ou de guerre civile, c’est-à-dire par l'insurrection du peuple, maïs par une 
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seule personne ou par un petit upe de conjur i | ri 
| rite ? FN Nr ROME Denon ErOnreS 
»> 2° On distingua au moyen âge deux sortes de tyrannie : la tyrannie 
acquisitive, soit l’acquisition du pouvoir sans droit, par la violence et la ter- 
 reur, et la tyrannie régitive, c’est-à-dire l’abus et les excès d’un pouvoir 
dont l’origine pouvait être légitime, mais exercé contre les intérêts des sujets, 
en un mot, le gouvernement du mauvais prince. 
> 3° Le tyrannicide, qui n’est qu’un cas particulier, tombe-t-il sous le 
coup d’un commandement universel : Non occides, tu ne tueras point? » 
(pp. 179-180). 

CoviLLe rappelle alors les vues des écrivains anciens sur la matière : 
ARISTOTE, CICÉRON, SÉNÈQUE. Il rappelle aussi l’esprit de l’Ecriture, con- 
damnation pure et simple de l’homicide, puis les idées de saint AUGUSTIN, 
ISIDORE DE SÉVILLE, pour aboutir à la première doctrine médiévale du tyran- 
nicide, celle de JEAN DE SALISBURY. Il analyse les idées de THOMAS D’AQUIN 
et montre l’influence qu’elle ont pu exercer sur les générations de la Renais- 
sance : PÉTRARQUE, BOCCACE. 

< Telles étaient en particulier les autorités auxquelles pouvait se reporter 
l’auteur de la Justification du duc de Bourgogne. Elles étaient peu nom- 
breuses et, sauf deux ou trois, peu catégoriques. Il fallait une nécessité poli- 
tique pressante, un fait brutal et un docteur hardi et peu serupuleux, pour 
leur donner, sous des prétextes fallacieux, cette forme absolue et provocante 
qui allait prendre plusieurs années, agiter l’Ecole, l’Eglise, l’opinion publique 
et troubler profondément le royaume » (p. 206). 

Il est inutile, observe COVILLE, de rechercher les jugements que les his- 
toriens modernes ont portés par la suite sur JEAN PETIT et la Justification 
du duc de Bourgogne. Les conditions d’ordre politique ou juridique propres 
à la cerise du commencement du XV® siècle ont disparu. La question de la 
tyrannie, telle qu'avec des souvenirs de l’antiquité, des textes de l’Ecriture 
et des Pères de l’Eglise, on la discutait au moyen âge, les spéculations de 
l’Ecole sur les divers genres de tyrannie, les arguments. pour ou contre le 
tyrannicide, les distinctions que du point de vue moral ou religieux l’on for- 
mulait de part et d’autre, tout cela n’est plus que du passé et d’un passé bien 
lointain. Le cas de l’assassinat du due d’Orléans ne relève plus que de l’éru- 
dition ou du sens moral commun à tous les temps. JEAN PETIT, dans une mau- 
vaise cause, personnifie trop bien le pédantisme, les sophismes, les erreurs 
et les superstitions de son époque et de son milieu pour garder la moindre 
autorité, et même quelque rapport avec la doctrine et le fait du régicide des 


temps modernes > (pp. 583-584). 


Raisons qui peuvent servir à expli- 
quer la naissance et le dévelop- 
pement des idées marxistes en 
Russie. 


Ni le Léninisme ni le Bolchévisme ne sont le résultat d’études scientifi- 
ques, écrit J. MiIGnor : Het Léninisme. Beschouwingen over het wezen en de 
realiseering van het Léninisme en zijn verhouding tot het doctrinair Marxisme 
(Leuven, Bibliotheek van de Handelshoogeschool der Universiteit te Leuven, 
1931, in-8°, 305 p.). Il est presque impossible d’y découvrir le moïndre sys- 
tème ayant une base et une construction logiques. re 

Pourquoi en Russie, justement, la révolution a-t-elle éclaté et a:telle 
pu progresser avec un succès relatif, alors que les éléments qui sapent l’auto- 
rité mènent pourtant leur propagande funeste dans tous les pays? Question 
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difficile à résoudre et qui assurément doit être ramenée à un ensemble de 


causes, dit MIGNoT, Une nation de paysans peu instruits, sans grands centres 
industriels, est moins préparée à la révolution que les pays capitalistes. Les 
paysans qui vivaient pauvrement et qui étaient pratiquement, quoique non 
juridiquement, depuis 1861, sous la sujétion de leurs seigneurs, les grands » 
propriétaires terriens, n’ont certes pas été menés par ceux-ci dans la voie 
du socialisme, Ils étaient convaincus que ce qui était devait être. Néanmoins M 
les germes de la révolution se dissimulaient déjà ici. Peu à peu, quelques | 


traits de la fermentation socialiste de l’Europe devaient pénétrer chez eux, 


Le paysan devait s’apercevoir, lui aussi, qu’il souffrait de la plus cruelle M 
misère et que d’autres vivaient mieux que lui. Il est vrai qu’il avait l’habi- M 
tude de se plier sous le knout, qu’il était incapable d’organiser la résistance; 
mais si d’autres l’aidaient ici, si d’autres lui montraient que ce n'étaient M 
pas le grand propriétaire terrien, mais bien lui, le travailleur, qui avait droit M 


au fruit de son travail, il devenait possible que l’incendie de la révolte 
s’allumât, d’autant plus que les paysans formaient la majorité et que les 


soldats qui devaicnt protéger les seigneurs étaient les propres fils de ces 


paysans. | 

L’Intelligentsia russe a été le propagandiste systématique de la révolu- 
tion. Elle a contribué ainsi à sa propre perte. Il ne faut pas se faire une 
idée trop élevée de l'instruction du Russe moyen. Même dans les classes supé- 
rieures, cette instruction se limitait à quelques connaissances de la littérature 
et de la musique. La brutalité des officiers cosaques est connue, leur instruc- 
tion n’atteignait sûrement pas un degré élevé. Cette demi-instruction offrait 
un terrain très propice aux orientations extrêmes de la pensée. La classe 
des intellectuels russes se composait d’abord de personnes issues de la 
noblesse de campagne, de fonctionnaires, d'officiers, de représentants des 
professions libérales et, plus tard également, de membres de la bourgeoisie 
qui s’y incorporèrent en grand nombre. Leurs sympathies pour Rousseau, 
Voltaire et plus tard pour Marx sont d’abord de nature assez inoffensive 
et ne dépassent pas le cadre de conversations de salon. Ces idées ne pénè- 
trent point jusqu’au peuple, qui continue à vivre dans un état voisin du 
servage. Cependant, au fur et à mesure que les idées des intellectuels se 
communiquent au peuple, lentement il est vrai, les intellectuels perdent peu 
à peu la direction et la propagande révolutionnaire devient l’affaire d’une 
classe. Les idées révolutionnaires désertent les salons pour gagner le peuple 
et pénétrer ainsi dans les partis et « le parlement ». La révolution de 1905 
montra à l’élite russe quels spectres elle avait évoqués. 


Il me semble pourtant, écrit MIGNOT, que l’importance de l’élite, dans ia 
réalisation de la révolution, a été surfaite par certains auteurs, qui attri- 
buent un caractère trop révolutionnaire à ceux qui, autrefois, représentaient 
en Russie la classe intellectuelle. Ceux-ei s’avouaient partisans du socialisme. 
Mais savaient-ils ce qu'était le socialisme et comprenaient-ils la portée des 
idées importées de l’étranger? Les dirigeants de la Russie tsariste donnent 
plutôt une impression d’instabilité. D'ailleurs, quelles raisons pouvaient-ils 
avoir eu de provoquer une révolution? Aussi MIGNor estime-t-il qu’il ne con- 
vient pas d’insister sur l’influence que la noblesse, les hauts fonctionnaires et 
les officiers ont pu avoir sur la révolution. Les pionniers intellectuels ne doi- 
vent pas être cherchés dans ‘ces groupes conservateurs, maïs plutôt dans une 
génération plus jeune, parmi ceux qui, souvent issus de bonnes familles, par- 
fois même de la noblesse, mais contaminés pendant leur jeunesse de l’une ou 
l’autre façon par les idées révolutionnaires, ont rompu avec leur famille et fait 
connaissance, pour un temps plus ou moins long, avec la Sibérie ou l’étranger. 
C est là qu’ils se sont recherchés et c’est là qu’ils ont formé des centres 
qui, pendant de longues années, ont attaqué avec acharnement le régime tsa- 
riste. LÉNINE était un de ceux-là. Le régime injustifiable des tsars, caractérisé 
par le knout, où l’on considérait comme révolutionnaire et dangereuse pour 
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| l’Etat toute réforme sociale, devait pousser ces jeunes gens dans une direc- 
_ tion extrême, dans la direction de l'anarchie et du communisme, & Die rus- 
_ sischen Revolutionäre waren so, wie sie sich die russische Polizei und Regie- 
Tung grosszog », dit R. KRAMER (Die russische Krisis, p. 154). 

Il serait intéressant de savoir s’il était possible à la Russie d’adopter 
le socialisme sans avoir passé par l'étape capitaliste. Le socialisme russe du 
XIX® siècle était d’une tout autre nature que le Marxisme, c'était un socia- 
lisme adapté à l’agriculture. On discutait alors si les communautés villa- 
geoises et ouvrières (Mir et Artel) pouvaient servir directement de points de 
départ à une communauté socialiste. Certains se représentaient la société 
future comme une grande fédération de ces communautés existantes. Il est 
compréhensible qu’à cause du caractère agraire dominant de la Russie et de 
l’absence de l’industrie au sens moderne et, partant, du prolétariat indus- 
triel, on devait chercher à orienter le socialisme dans une autre direction, 
mais il faut reconnaître que nous sommes ici en présence d’un socialisme 
d’un tout autre caractère, MIGNOT s’imagine difficilement, en tout cas, un 
socialisme uniquement basé sur l’agriculture et qui ne socialiserait aucune 
industrie, 

La question n’a pas perdu actuellement toute son importance. Si la Rus- 
sie, pour se socialiser, peut sauter la phase du haut capitalisme, est une 
question qui n’a pas été soulevée théoriquement par les dirigeants bolchévi- 
ques; ils ont agi, sans autre raisonnement, comme si c'était possible. À la 
place des théories de MARx, ils ont mis la prépondérance de leur pouvoir et 
ils sont en train de socialiser de force la vie industrielle et agraire de la 
Russie (pp. 121-124). 

L'ouvrage de MIGNOT comprend cinq chapitres : 1. Généralités (La notion 
de l’économie dirigée, le socialisme scientifique). — 2. Le Marxisme et le 
Léninisme. — 3. Les fondements socio-économiques et intellectuels du Bolché- 
visme. — 4. Le Bolchévisme en tant que système économique. — 5. Les dan- 
gers du Bolchévisme. 


Rôle que doivent jouer respective- 
ment la Chambre et le Sénat 
quant à la mise en pratique de 
la responsabilité politique des 
ministres. 


Jusqu’à ces dernières années, écrit EDOUARD LAMBERT, professeur à la 
Faculté de droit de Lyon, dans la préface de l’ouvrage de A. EL SHORBAGI, 
docteur en droit, concernant La responsabilité politique des ministres devant 
les Sénats et les Chambres Hautes (Paris, Marcel Giard, 1932, 163 p., 20 fr.), 
l’aptitude du Sénat à exercer, concurremment avec la Chambre des députés, 
le droit de forcer les ministères à se rêtirer, en leur refusant le vote de 
confiance, avait trouvé d’ardents négateurs dans les partis d'avant-garde. 
« Ceux-ci multipliaient, pour la combattre, les arguments tirés soit de la 
nature même du régime parlementaire qui veut, disaient-ils, que l’orientation 
générale de la politique nationale soit réservée aux assemblées qui, par leur 
régime d’élection, sont l’émanation la plus directe du peuple, soit des précé- 
dents offerts par l'Angleterre, mère patrie du parlementarisme. 

> La fin de la dernière législature a marqué un renversement complet 
de ces positions. Ceux-là même qui, au temps des démêlés du ministère Bour- 
geois avec le Sénat, protestaient avec le plus d’indignation eontre les préten- 
tions de la Chambre Haute, ont été les plus prompts à réclamer son inter- 
vention pour mettre fin à une politique de droite qui, selon eux, ne corres- 
pondait plus aux aspirations actuelles du corps électoral. S 

> EL SHORBAGI a pu suivre, rassembler et résumer dans son livre les 
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discussions auxquelles ont donné lieu, dans la presse politique aussi bien 
que dans la presse scientifique, les applications faites par le Sénat au cours 


de ces dernières années, et notamment lors de la chute du ministère Laval, | 
de son droit à mettre fin, aussi bien que la Chambre des députés, à la vie » 


des ministères. I1 résulte de cette enquête, faite par un étranger éclairé et 
impartial pendant ses années de séjour en France, que ces précédents consti- 
tutionnels n’ont plus le même caractère équivoque que celui du temps du 
ministère Léon Bourgeois, mais que les conditions mêmes dans lesquelles 
ils se sont développés en font des actes et des preuves de reconnaissance | 


définitive de l’existence dans le droit constitutionnel français de la respon- « 


sabilité ministérielle devant le Sénat. : | 
> Pour éclairer la valeur de politique constitutionnelle de cette solution 


finale du droit français, EL SHORBAGI la replace dans son cadre de droit 


constitutionnel comparé. Cadre volontairement ramené à quelques grandes. 


lignes. L’auteur n’a pas cru qu’il fût utile de confronter ces pages de l’his- 
toire constitutionnelle française avec les trop brèves pages correspondantes 


de l’histoire de ceux des nombreux pays, balkaniques et autres, dont les 


constitutions d’après-guerre ont déjà subi tant d’entorses et de, réfections. 
C’est avee raison qu’il a estimé qu’on ne doit comparer entre elles que des 


institutions du même ordre au point de vue de leur nature et du caractère È 


ordonné de leur développement. 


> Son étude se concentre principalement — j’aurais fort bien compris 


qu’elle s’y limitât uniquement — dans l’examen des origines, des raisons 
d’être et de la valeur respective du système du droit anglais aboutissant à 
écarter la responsabilité ministérielle devant les Chambres des lords et du 
système finalement admis en France. 

> Cette partie du présent travail montre combien il est peu judicieux de 
prétendre transporter à une assemblée découlant du suffrage populaire, quoi- 
que indirectement, des règles et limitations de pouvoirs appliquées en droit 
anglais à une assemblée de nature aristocratique et composée de membres 
héréditaires ou nommés par le roi. Elle fait toucher du doigt les confusions, 
les méconnaissances de faits sur lesquelles reposait la doctrine d’Esmein qui 
jadis fournit leurs directives aux adversaires de la responsabilité ministérielle. 
devant le Sénat » (pp. I-It). 


« On vante les mœurs politiques anglaises, écrit l’auteur, mais jamais 


les plus violentes critiques contre le Sénat n’ont atteint le degré d’intensité 


‘des attaques dirigées contre la Chambre des lords. Certes, il y à eu des con- 


flits et il est évident qu’il y en aura encore. Chambre et Sénat ne sont pas 
faits pour toujours s’entendre, mais on peut dire que, grâce au système de 
la responsabilité, les divergences de vues ne sont pas sorties des limites qui 
s'imposent. Au contraire, elles semblent très utiles. Le principal est qu’on 
ne puisse pas prétendre que le Sénat, par nature, a une orientation politique 
sensiblement identique à celle de la Chambre des députés. Or, il est bien loin 
d’en être ainsi; moins brusquement, moins rapidement que la Chambre, le 
Sénat connaît une évolution indiscutable qui le porte tantôt vers la droite, 
tantôt vers la gauche. N’étant pas une réunion de sectaires, il a droit à 
toutes les prérogatives d’une assemblée parlementaire. 


» Et la preuve que cette reconnaissance des droits du Sénat ne peut 
être que profitable, c’est que le plus violent conflit qui a eu lieu fut celui 
de 1896, produit précisément parce qu’on ne voulait pas les reconnaître. 
Evénements suggestifs s’il en fût, qui montrèrent que le dernier mot pou- 


x 


vait rester à l’Assemblée sénatoriale. Et l’exemple anglais vient montrer 
qu’enlever à une Haute Assemblée son droit d’action directe sur les minis- 
tères, c’est se condamner à être obligé de prévoir dans des textes constitu- 
tionnels toute une réglementation des rapports entre les deux parties du 
Parlement. Mieux vaut donc ne pas entrer dans de telles difficultés. Le seul 


inconvénient du système actuel est que, peut-être, il eût fallu soumettre la 
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laute Assemblée, elle aussi, à l'éventualité d’une dissolution. Encore cet 
aconvénient est-il bien mince, puisque la dissolution de la Chambre des 
députés semble passer au rang des institutions périmées et que la sagesse 
dont fait preuve le Sénat en provoquant peu de crises et en acceptant leur 
solution avec un très large sentiment de bienveillance, est certainement le 
L gage le plus certain du fonctionnement heureux du parlementarisme en 
France » (pp. 155-157). 
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Sociologie générale 


La confusion qui règne dans la 
sociologie vient en partie de la 
terminologie employée par les au- 
teurs. Nouvelle définitition des 
concepts fondamentaux de cette 
science. 


Le développement de la sociologie est sérieusement compromis par la 
confusion qui y règne, observe EARLE EDWARD EUBANK, professeur à l’Uni- 
versité de Cincinnati, dans son ouvrage The Concepts of Sociology (Boston, 
Heath Co., 1932, 570 p., $4,80). Le curieux tableau que l’auteur dresse des 
concepts sociologiques employés par les différents auteurs (pp. 86 ss.) rend ce 
danger manifeste. Il est possible cependant que sous la divergence des termi- 
nologies, il y ait une certaine unité de pensée. Les sociologues ont parlé des 
mêmes choses depuis des années, mais la communauté de leurs idées a trop 
souvent été obseureie par la diversité de leur langage. La tâche principale de 
la sociologie contemporaine serait de découvrir l’unité essentielle de pensée 
que recouvre la disparité des expressions. Quels sont donc les concepts fonda- 
mentaux de la sociologie? EUBANK, après s’être livré à une analyse métho- 
dique des processus sociaux, aboutit aux conclusions suivantes ë à 

1. L'’être humain, considéré isolément, est cette entité psychophysique 
qui constitue le plus bas commun dénominateur de la société. Au niveau 


ement animal, c’est un bio-homme; au niveau social, c’est un associé, un 


ee celui de l’esprit, c’est 


compagnon, un socius; au troisième et dernier niveau, 


une personnalité. : RD ee 
9. Mais les êtres humains n’existent pas séparément. Les nécessités de 


la vie, sans parler de l’élan vers le compagnonnage spirituel, exigent que 
l’homme vive, se meuve et s’unisse à d’autres. Il en résulte des groupes — 
entités de personnes interagissantes — dans le cadre desquels et sous l’in- 
fluence desquels l’homme passe sa vie de tous les jours. 
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3. L'influence du groupe considéré comme un ensemble et celle des per- 
sonnes qui le constituent, est due à un facteur énergétique s’exerçant sur la 
volonté, qui pousse l’homme à l’action. $e manifestant d’abord sous la 
forme d'intérêts tournés vers tel objet ou telle idée, ces motifs d’action 
deviennent par la suite des aspirations définies qui aboutissent en dernier 
lieu à des attitudes ou complexes d’actions par rapport à certaine valeur : 
sécurité, affirmation de soi, etc. 

4. Le processus énergétique est chaotique et sans signification par lui- 
même. La direction et l’étendue de ce qui arrive sont gouvernées par tous les 
facteurs qui y entrent pour régler la situation. Parmi eux, les influences 
qui proviennent de l’association entre hommes — c’est le contrôle social — 
sont les plus importantes. Au point de vue psychologique, le contrôle est une 
forme d’interstimulation et de réaction grâce auquel le comportement d’une 
partie de la société est influencé et manœuvré dans une certaine mesure par 
une autre partie, Ces contraintes sociales peuvent être, pour celui qui dirige 
ou qui est dirigé, intentionnelles ou non, conscientes ou non. Il y 4 ici des 
phénomènes de simple présence ou de suggestion, de persuasion, ou de coerci- 
tion; ils peuvent se produire par le moyen d'instruments personnels ou im- 
personnels. Quelle que soit la façon dont il s’exerce, le contrôle est la clé 
de voûte du comportement humain, car le pouvoir (mastery) est aux mains 
de ceux qui exercent le contrôle. 

5. Sous l’impulsion d’une foule de motifs et largement guidés par le 
contrôle de leurs semblables, les êtres humains exercent les activités de leur 
vie principalement comme membres de groupes. Ces actions sociales peuvent 
être divisées en interactions. Ce sont celles qui se produisent entre hommes, 
afin de réaliser leur ajustement, et en actions collectives, celles-ci étant exer- 
cées en commun en vue de l’accomplissement d’un dessein déterminé. 

6. Pendant que le processus de socialisation se développe, des éléments 
de nécessité y pénètrent qui maintiennent certaines relations. Ces relations 
forment l’aspect statique de l’action, qui, elle, est dynamique. L’action socia- 
lisante marque ce que les hommes font l’un par rapport à l’autre; les rela- 
tions indiquent ce qu’ils sont relativement l’un à l’autre. Cette action 
n'existe que quand il y a contact, un contact qui mène à l’association. Elle 
se présente ordinairement sous forme d'intimité, de position (status, domina- 
tion et subordination) et de similitude. 

7. Les associations d’êtres humains donnent naissance à un certain 
nombre de produits : nouveaux groupements d’hommes, nouveaux intérêts, 
nouvelles attitudes, nouvelles créations matérielles et intellectuelles. En parti- 
culier, il naît de l’association ce que nous appelons la culture : « ce com- 
plexe qui embrasse la science, la foi, l’art, la morale, le droit, la coutume 
et d’autres usages dont l’homme s’imprègne en tant que membre de la 
société ». Il y en a qui sont accidentelles et d’autres qui sont délibérément 
cherchées. Aussitôt créées, elles deviennent des facteurs essentiels dans la: 
détermination de l’activité future. 

La sociologie peut être définie comme la science de la vie associée des 
hommes considérée explicitement ow implicitement par rapport aux sept caté- 
gories précédentes. La sociologie s’intéresse donc aux êtres humains associés 
dans leur activité. 

À signaler aussi un chapitre important sur le langage de la sociologie 
(pp. 16 ss.). 

L'ouvrage de EUBANK est accompagné d’une vaste et précieuse biblio- 
graphie, classée par matières, pages 393-539. 
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La civilisation est une chose ré- 
cente et fragile. Elle est repré- 
sentée par des élites, mais À 

D arrive que les couches infériew- 

1 res de la population se révoltent 

: parce qu’elles ne peuvent s’adap- 

ter à la culture. 


L’inquiétude révolutionnaire qui tourmente aujourd’hui le monde entier, 
dit LOTHROP STODDARD dans son livre The Revolt against Civilization, the 
Menace of the Underman (London, Chapman and Hall, 1932, réimpression, 
255 p.), est beaucoup plus profonde qu’on se l’imagine d’habitude. Ses 
racines ne doivent pas être cherchées dans l’action bolchévique, ni dans la 
dernière guerre, ni dans la Révolution française, mais dans un processus de 
dépérissement qui a détruit les grandes civilisations du passé et qui menace 
de détruire la nôtre. Sans doute, la civilisation est comme l'épanouissement 
de l’espèce humaine, mais c’est une chose récente et fragile. Il y a dix mille 
ans qu’elle a commencé à luire. Ce n’est pas long, si l’on considère que 
l’aurore de cette civilisation a été précédée d’une longue nuit de barbarie, 
de sauvagerie, de bestialité, dont on estime la durée à cinquante mille ans. 
La civilisation est un bien, mais comment se fait-il que tant de peuples 
n’y sont pas arrivés et que d’autres qui l’ont connue sont retombés dans 
la barbarie? C’est que ces peuples n’ont pas pu supporter le fardeau de la 
civilisation, dit STODDARD, car la civilisation est un fardeau aussi bien qu’un 
bienfait. C’est une résultante, c’est l’effet de l’énergie humaine soutenue 
dans son application et cette énergie vient elle-même du besoin de création 
qu’éprouve une constitution biologique supérieure. La civilisation, à sa base, 
est conditionnée par la race. Elle dépend, pour son existence, de la qualité 
des êtres humains qui en sont le support. Leur nombre ne représente rien 
par lui-même. D'ailleurs, dans les groupes raciaux supérieurs, il y à aussi une 
différenciation, il y a une élite. C’est cette élite qui assure le progrès. Telle 
est l’importance de la qualité. Dans aucune société, le pourcentage d’indi- 
vidus réellement supérieurs n’a jamais été considérable; du point de vue 
statistique, il était même négligeable, Pourtant l'influence de ces hommes 
a été incalculable. 

Au fur et à mesure qu’une civilisation se développe, explique STODDARD, 
elle laisse derrière elle une foule d’êtres qui ne sont pas en état de se hausser 
à son niveau. Il y en a de différentes sortes : les sauvages, c’est-à-dire ceux 
qui, sans être des dégénérés, se trouvent dans une société à laquelle ils n’ap- 
partiennent pas; les arriérés, qui disparaissent rapidement dans l’état de 
nature, mais que la civilisation entretient; les inférieurs, qui ne sont pas 
capables d’arriver au sommet de la culture; enfin, les bornés, c’est-à-dire 
ceux qui sont à la limite, qui comprennent la société où ils vivent, mais qui 
ne peuvent y réussir. Ce sont ceux-là que STODDARD appelle under-men. La 
civilisation leur procure peu d’avantages et leur donne peu d’espoir. Tout 
au ‘plus leur assure-t-elle une maigre subsistance. Tôt ou tard ils s’aperçoivent 
que leur existence est manquée, que les avantages de la civilisation ne sont 
pas pour eux. Et cette civilisation qui leur refuse ses bienfaits, leur impose 
des devoirs. Ces devoirs, les supérieurs les remplissent aisément, mais les 
inférieurs en éprouvent toute la charge, sans compter qu’ils sont souvent 
exploités et refoulés par là même dans un état d’infériorité plus grand que 
celui qu’ils devraient normalement occuper. Cette situation crée chez eux un 
sentiment de malaise, de haîne et de révolte dirigé non pas contre les imper- 
fections de la société, mais contre l’ordre établi, c’est-à-dire contre la civilisa- 
tion. On peut réduire le nombre de ces individus par des réformes, mais il 
en reste toujours assez pour fomenter des révolutions. En temps normal, ces 
éléments chaotiques ne sont guère perceptibles; ils sont contenus par de puis- 


sants contrôles d’ordre social (armée, justice, ete.), mais ils n’en forme 
pas moins une classe qui se renouvelle et se multiplie, et dont l’action 
manifeste quand la civilisation est ébranlée par le choc de la guerre ou d 
dissensions intérieures. Il y a alors des révoltes et les révoltés trouvent aisé- 
ment des chefs. Ceux-si sont surtout des individus placés aux frontières de 
_ Ja civilisation (comme il a été dit ci-dessus), des déshérités et des inférieurs » 
dévoyés. Ces « gens de la frontière » ont souvent un défaut qui les empêche» 
d’arriver, pour le reste ils peuvent être supérieurs et posséder des talents 
dont ils se servent efficacement contre la société. Quant aux déshérités, ce M 
sont ceux qui ont ce qu’il faut pour réussir, mais qui sont rejetés dans les % 
bas-fonds de la société à cause d’injustices sociales ou individuelles. Enfin, le 
dévoyé représente une sorte de paradoxe. Placé au sein de la civilisation, 
il estime que les choses ne vont pas assez vite. Chez tous ces types, la révo- … 
lution déchaîne des éléments anormaux, ataviques, dit STODDARD, de la nature 
humaine. Même les individus supérieurs n’échappent pas à l’action de ces 
éléments. Et c’est par là que peuvent s’expliquer. certains phénomènes révo- 
lutionnaires en apparence mystérieux, par exemple la contagion qui infecte 
toutes les classes. Maïs la tempête ne dure pas toujours; les gens cultivés ne 
subissent pas indéfiniment la tyrannie de leurs propos barbares. Tôt ou tard, 
les inférieurs (under-men) sont maîtrisés, un nouvel ordre social s'établit. Il 
n’est peut-être pas toujours à la hauteur de l’ancien. Plus la civilisation est 
compliquée, plus le désordre peut être irréparable: La destruction qu’a causée 
la révolution russe, si grande qu’elle puisse être, ne serait que peu de chose 
devant celle qu’une pareille catastrophe causerait dans les sociétés plus avan- 
cées de l’Europe occidentale et de l’Amérique. La révolution russe a même 
détruit l’« Intelligentsia » qui l’avait conçue, favorisée et en partie accom- 
plie. Les sacrifices biologiques que la population a dû souffrir, déclare. 
STODDARD, rendent probable un abaissement définitif du niveau de son intel- 
ligence (p. 184). 


Les expressions féminité et virilité 
traduisent-elles des réalités natu- 
relles? Caractère social des re- 
présentations relatives à la viri- 
lité, c’est-à-dire à la supériorité 
de l’homme. | 


Quelle réalité objective, naturelle, traduisent donc les expressions fémi- 
nité et virilité une fois vidées de leurs éléments mystiques et traditionnels, 
demande ADRIENNE SAHUQUÉ dans son ouvrage Les dogmes sexuels (Paris, 
Alcan, 1932, 375 p., 30 fr.). « En d’autres termes, qu’est en soi l’affirmation 
féminine devant l'affirmation masculine? Quel est le véritable dimorphisme- 
sexuel humaïn au point de vue physique, affectif et intellectuel? 
>» Problème insoluble actuellement, déclare l’auteur. Pour le résoudre, 
il nous manque ce que les réformes, la durée, l’expérience seules peuvent. 
déceler objectivement. Il va de soi que la différenciation voulue par la 
nature entre les sexes ne se révélera que lorsque la disparate arbitraire et: 
factice créée entre eux par un certain dressage social aura disparu. Résultat 
qu’on ne saurait attendre pour un avenir prochain : cette disparate compre- 
nant des habitudes émotives et réflexes quasi invétérées. C’est par une trans- 
formation radicale des lois, des mœurs et des, méthodes éducatives, entrat- 
nant elle-mêrne un renouvellement complet de la mentalité collective, que de: 
telles habitudes pourront se modifier. - 

. > Mais déjà, parler d’une affirmation féminine dans le monde, ce qui 
présuppose une politique, des disciplines, une culture, des idéals conçus, vou- 
lus, réalisés par la femme, parallèlement aux créations masculines en ces. 


a ; CE. « ve Vre a: a LATE : : 
3 | CHRONIQL E DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE | 983 


so 


domaines, c’est dire que la seule dualité sexuelle intelligible est celle où 

s’opposent deux spontanéités, deux pensées, différant en leurs manifestations 

respectives par la manière, le style; comme diffèrent, quant au registre, au 

- timbre ou au dessin mélodique, les sons émanés d'instruments musicaux va- 
riés » (pp. 364-365). 

& Dans le monde mythologique, observe ADRIENNE SAHUQUÉ, il est des anté- 

_ cédents aux fables célèbres, des prédécesseurs aux héros du jour. « Pour qui 

. laisse aux mythes leur signification originelle, Diane est complémentaire de 

. Vénus, sans quitter l’orbe femelle; Minerve reste pure émanation de l’expé- 

 rience matriarcale, par conséquent, fille « sans père », dans un certain sens, 

. à l’opposé du dire officiel qui la présente comme fille « sans mère » et en : 
fait un produit exclusivement « viril », une « gynandre » : selon le procédé 

_ banal des vainqueurs démarquant ce qu’ils se sont annexé. Cependant que 

Pallas-Athéné demeure une personnification dont l’idée même n’eût jamais 

pu éclore dans un milieu agnatique. 

É > Siegfried n’est pas « homme » quand il combat, décide, appelle; 
< femme », quand il écoute ou repose. Brunehilde n’est pas « femme » en ses 
attendrissements, « homme » dans ses fureurs ou ses résolutions. Pas plus 
que nos jambes, organes locomoteurs, ne sont d’essence mâle; et nos yeux, 
organes réceptifs des vibrations lumineuses, ne sont d’essence femelle, Car 
c’est à des cloisonnements de ce genre que mène la théorie de l’androgynat 
telle qu’on l’entend. Remarque indispensable : si la sexualité comporte un 
certain düalisme, cela ne signifie nullement que tout dualisme soit d’ordre 
sexuel, comme l’exige une impérieuse routine conceptuelle. 

> Tant qu’on ne voudra pas voir qu'’activité et passivité sont deux modes 
inséparables et connexes d’une aptitude vitale unique : l’irritabilité; tant 

. qu’on tiendra disjointes émission et réception, coupant ainsi en deux tronçons 
tout ce qui est le battement même de la matière animée, on ne fera que 
revenir aux classements élucubrés par l’idéologie patriarcale entre les « pères 
et mères >» du genre humain. 

> Quant aux éléments mythiques et religieux que sous-entend la confu- 
sion traditionnelle des termes « héroïque » et « viril », « sublime » et 
« guerrier », leur persistance n’est pas moins significative. Telles mœurs, 
tel vocabulaire. Nous pensons l’avoir prouvé au cours du présent ouvrage : 
dès que la nation, la race, inégalable en puissance, dignité, vitalité, se reflète 

. dans un ou quelques individus passés « chefs », ceux-ci absorbent les privi- 
lèges du nombre; ils profitent pour leur compte personnel du formidable 
coefficient que vaut le pouvoir publie délégué. Or, que ces « élus » soient 
séculairement des mâles, que ces mâles soient soldats, c’est un sexe et un em- 
“ploi (voire l'instrument propre à cet emploi) qui symboliseront exclusivement 

 l’autorité diffuse et l’adhésion de la multitude. Accumulateur des impulsions 
générales qu’il a pour but d’unifier en les réfléchissant, tout chef possédera, 
une faculté exaltante et cohésive d’autant plus grande qu il sera plus repré- 
sentatif de la foule, quel qu’en soit le degré de civilisation. De même pour 
l’artiste et le prêtre : intermédiaires entre les forces universelles et l’huma- 
nité, entre l’âme collective divinisée et l’âme individuelle. Dès que le sacer- 
doce, comme tout art transcendant, est réservé traditionnellement à un collège 
masculin, le sexe mâle se trouve rehaussé de tout Le prestige des choses 
cosmiques et sacrées. Seul il est censé participer à l’essence divine; seul il 


paraît apte à influer sur les causes suprêmes de nos destinées. » 


ñ ; : Fo 7 
ADRIENNE SAHUQUÉ estime, en conclusion, que ce qu il y à pie 
d’auguste, de titanesque, en somme de royal, dans une certaine acception du 


mot viril, étant de pure origine sociale, rien ne pourra modifier les « repré- 


sentations collectives » attachées à ce mot — et à lui seul — sinon les 


transformations sociales, c’est-à-dire une nouvelle expérience humaine. » 
(V. pp. 365-367.) 
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Caractère des forces individuelles É 
vis-à-vis du travail et du succès … 


dans la vie. Facteurs qu'il fau- 


drait supprimer pour constituer « 
: une société où la lutte des clas- à 


ses serait inconnue. 


Nous sommes aujourd’hui au même point qu’il y a un siècle, écrit ” 


C. N. STARCKE, professeur à l’Université de Copenhague, dans son ouvrage w 


Laws of social evolution and social ideals (Copenhague, Levin and Munks- 
gaard, 1932, 412 p.) : toutes les luttes sociales tournent autour de la pro- 
duction et de la pauvreté. Cependant la connaissance que nous avons de ces 
luttes et des moyens de les apaiser sont aujourd’hui infiniment meilleures, 


Il est certain que nous ne pourrions plus vivre dans les conditions de pro- » 


duction du passé ni dans les anciennes conditions si défavorables de communi- 
cation et de logement. Nous ne pouvons plus non plus permettre à la pauvreté 
de se perpétuer. Il y a deux façons de l’abolir; celle qui sera employée 
dépend des causes de la pauvreté telles qu’on aura pu les établir. Si elle 
provient de ce qu’il y a tant d’hommes dont les capacités physiques et intel- 
lectuelles sont insuffisantes, il n’y a pas d’autre remède que de donner aux 
pauvres ce qu’ils sont incapables de se procurer eux-mêmes. Il y a aujour- 
d’hui tant de ressources qu’il ne semble pas impossible de pouvoir empêcher 
quelqu”’un de mourir de faim ou de froid, de vivre sans air et sans lumière, ete. 
Mais si la pauvreté est due à ce que des individus sains qui demandent à 
travailler et sont aptes au travail, sont privés de l’occasion de subvenir à 
leurs propres besoins ou sont exposés à un brigandage continuel qui leur 
enlève le salaire de leur travail, les moyens de combattre la pauvreté doivent 
être tout autres. L'évolution sociale est alors déterminée par deux forces 
contraires, la volonté grandissante et la capacité de travailler et la lutte 
destructive pour le profit du travail. Les conditions actuelles semblent reflé- 
ter un mélange de ces forces, de telle sorte que la pauvreté doit être regardée 
en partie comme une conséquence de l’exploitation qui domine toujours dans 
la société, en partie comme une conséquence du fait que les exploités qui ont 
travaillé plus et n’ont eu qu’une maigre subsistance, se sont créé à la longue 
une mentalité inférieure et sont aujourd’hui incapables de produire un tra- 
vail susceptible d’être placé sur un pied d'égalité avec celui des classes 
favorisées, Suivant cette opinion, la classe des pauvres comprend, d’une part 
ceux qui ont succombé dans la lutte sociale parce que la chance a tourné 
contre eux ou parce qu'ils étaient incapables, et d’autre part, ceux qui 
sont devenus incapables parce qu’ils sont nés et ont été élevés dans des 
conditions inférieures. Les efforts de la société devraient donc consister 
d’abord à empêcher les rangs des pauvres de s’accroître continuellement à 
cause de l’injustice existante qui rend possible la détérioration d’un matériel 
humain sain et capable en le jetant dans la misère et le chômage, et en 
second lieu en adoucissant le fardeau de la misère pour ceux qui ne sont pas 
en état de subvenir à leur propre subsistance, Ces formes d’assistance seront 
donc la bienfaisance et l'instruction. Entre ces formes, il y a une forte 
opposition. L’une, la première, est un danger, elle entretient le mal; l’autre 
offre des difficultés particulières; elle implique des problèmes comme ceux 
de l’hygiène de la race, de l’eugénique, des modes de production, d’enseigne- 
ment, de religion, de gouvernement. Il faut constituer un nouvel ordre de 
choses où la lutte de classes et l’antagonisme des races seront inconnus. 


STARCKE aboutit à ces conclusions après avoir étudié les conditions 
sociales depuis un siècle avec le mouvement des idées qui correspond aux 
différents stades de l’évolution de ces conditions, l’utopie de THOMAS MoRus 
jusqu’à DURKHEIM et la révolution russe. 
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Théorie sociologique 


L16. D, 40 Fr.) 

pa Si C. — Qu'est-ce que la: sociologie? 6e édit. (Paris, Alcan, 1932, 174 p,. 
-Liesse, André. — La sociologie; science embryonnaire. (Economist y 
ae EU ( miste Fe y 
se: Warnotte, Daniel. — Nature et définition de la sociologie. (Revue de Synthèse, 
juin 1932.) 


 Delos, J. T. et autres, — Comment juger la sociologie contemporaine. (Marseille, 


Edit. Publiroc, 1932, 245 p., 12 Fr.) 

Daridsobn J.— Sociologiske Grundrids. II. (Copenhague, 1931.) 

Birck, L. V. — Sociologi i en nôddeskal (La sociologie en rat ne National- 
ükonomäsk Tidsskrift, n° 6, 1931.) 

Ellwood, Charles Abrah. — Social DOME: a sociology. (N. Y., Amer. B’k, 
1932, 408 p., 5 Doll.) 

Groves, Ernest Rutherford, — An introduction to sociology. (N. Y., Longmans, 
1932, 753 p., 3.25 Doll.) 4 

Ciddings, Franklin H. — Civilisation and society; an account .of the development 
and behavior of human society. (N. Y., Holt, 1932, 422 p., 2.50 Doll.) 

Reinhardt, James M. and Davies, G. R. — Principles and methods of sociology. 
(N. Y., Prentice-Hall, 1932, 685 p., 3.50 Doll.) 
; Mioni, Ugo. — Manuali di Pre (Torino, Marietti edit. tip., 1932, 392 p., 
12 L.) 

Maull, Otto. — Anthropogeographie. (Berlin, de Gruyter, 1932, 136 p., 1.62 Mk.) 

Boas, Franz. — Rasse und Kultur. Rede. (Jena, Fischer, 1932, 19 p., 1 Mk.) 

 Krout, Maurice H. — Culture and culture change. (American Journal of Socio- 

Zogy, Sept. 1932.) 

Hoyack, L. — Tijdgeest. Een cultuur-philosophische studie. (Deventer, Kluwer, 
1932, 203 p., 2.40 F1.) 

_ Shaw, Charles Gray. — Trends of civilization and culture. (N. Y., American B’k, 

1932, 687 p., 3.50 Doll.) 

Kaouchansky, D. M. — Propriété et fonction sociale, (Revue internationale 
sociologie, juill. 1932. ) 

Lorke, M. — Der Begriff des Typus. (Kôlner Vierteljahrsh. für Soziol., H. 2, 
1932.) 

Solms, Graf zu M. — Eliten. (Külner Vierteljahrsh. für Soziol., H. 2, 1932.) 

Lepper, John H. — Famous secret societies. (London, Low, 1932, 346 p., 12 8. 6 d.) 

Stok, W. — Isoliertheit und Verbundenheit. (Külner Vierteljahrs. für Soziol., H. 2, 
1932.) 

Sorokin, P. < and Anderson, €. A: — Metabolism of the different stata of social 
institution and institutional continuity. (Meiron, Vol. X, Nos. 1-2, 1932.) 

Seesemann, Kurt. — Die Bedeutung der Metaphysik von Ludwig Klages für die 
Wissensgebiete des Rechts, der Wirtschaft und der Gesellschaît. (Schmollers Jahrbuch, 


Aug. 1932.) 
Rumpf, Max. — F. von Gottl als Soziologe. (Kôlner Vierteljahrsh. für Soziologie, 


Bd. 11, H, 1, 1932.) 
Psychologie sociale 
Adler, Alfred’ and others. — Individual psychology and social problems. I. (Lon- 


don, C. W. Daniel, 1932, 64 p., 2 s. 6 d.) 
Bernard, L. L. — Social psychélogy in the United States. (Zeitschrift für Vüôlker- 


psych. and Soziol., Sept. 1932. ) 
Fromm, Erich. — Ueber Methode und Aufgabe einer analytischen Sozialpsychologie. 


(Zeitschrift für Sozialforsch. J8. I, H. 1-2, 1932.) 
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Pontet, Emile. — De la division du travail social. 6e édit. (Paris, Fa 1932, È 


Due Chffora. - — Fa tenta 
ae merican Journal of Sociology, Sept. 1932.) 
 Brem, Hans. — Intelligenz und soziale Schicht.… 
a, : D étage, Bd. 25, H. 2, 1931) 
__ Gerould, Katharine Fullerton. — - Our class distinctions. at. 
Dec. 1951) à 
ï Walther, Andreas. — Social classes in modern Germany. 
5 Research, Sept.-Oct. 1932.) 
© Hinkson, P. — Irish social life to-day. (Forthnightly perious Soye 193 
| Gleason, George. — Social distance in Russia. (Sociology and ue Re 
| Sept.-Oct. 1932.) 
vw :Neurath, Otto. — Sozialbehaviorismus. (Zeitschrift Jür vanoteÿete und #! 
Sept. 1932.) 5 
Gerwig, George W. — Ambition; an element in the character F ER 4 
American. (N. Y., Amer. B’k, 1932, 96 p., 40 c.) 1 
Winsor, Frederick. — The art of behaviour; a study in human relations. 
Houghton, 1932, 214 p., 1. 75 Doll.) 
 Dirks, Heinrich, — Experimentelle Untersuchungen des sozialen Vertatens 
(Zeitschrift für angew. Psychol., Okt. 1932.) ; 
Latten, W. — Ferienlager. (Kôlner Vierteljahrsh. für Soziolog., H. 2, 1932.) - 
Grillenzoni, C. A. — I caratteri def fisico e del vestire come fattori demografici. k 
(Metron, Vol. X, No. 3, 1932.) É 
; Timmer, A. P. — De psychologische zijde van Kkleeding en mode. (Mensch* em 
Maatschappij, Sept. 1932.) 
! Mendelsohn, Erich. — Der schôpferische Sinn der Krise, GR B. Cassirer, | 
1932, 29 p., 1 Mk.) 
_ Carr, Lowell Juilliard. — Disaster and the eine concept of social | 
change. (American Journal of Sociol., Sept. 1932.) 


Jacob, Paul. — Les effets de la crise économique sur la vie spirituelle en Alle- 


magne. (Année politique française et étrangère, oct. 1932.) 

Field, G. ©. — Prejudice and impartiality. (London, Methuen, 1932, 116 p, a 
2 8. 6 d.) 

Smith, Mapheus. — Genius as leader and person. (Sociology and Social Research, 


July-Aug. 1932.). 
Lumley, Frederick, E. — Essential aspects of propaganda. (Sociology and Social 
Research, Juli-Aug. 1932.) 


a Engelhart, Leopold. — Führertum. Gedanken an alle, die Führer sind oder ae 
es werden wollen. (Wien, Mayer, 1932, 112 p., 1.80 Mk.) 
Zubin, Joseph. — Some effects of incentives; a study of individual differences É : 
in rivalry. (N. Y., Teachers Coll, Columbia Univ., 1932, 68 p., 1.50 Doll.) | 
Ichheiser, Gustav. — Erfolgsnormen und He (Archiv für Sozialwiss. 4 
und Sozialpolitik, Okt. 1932.) \ 
Hopkins, Pryne. — The psychology of the family. (Sociological Review, April À 
1932.) 
Maull, Otto. — Geographie der Kulturlandschaîft. (Berlin, de Gruyter, 1932, 
141 p., 1.62 Mk.) ù 
Bauer-Mengelberg, K. — nee Bauer. (Külner Vierteljahrsh. für Soziol., H. 2, 
1932.) 
China. — Effects of industrialization upon village life. (Monthly Labor At 
April 1932.) Ki 
Kotsovsky. — Le problème de la ee en sociologie. (Revue internationale de 
Sociologie, maiï-juin 1932.) | 


Kosie, Mirko M. — Die soziale Differenzierung der Jugoslawen. (Kôlner Viertel- 
jahrsh. für Soziologie, Bd. 11, H. 1, 1932.) 

Dougall, James W. C. — Characteristics of African thought. (Africa, July 1932.) - 

La Mache, Ch. — Le trouble croissant apporté aux Indes et en Indo-Chine par 
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Gist, Noel P. — Race attitudes in the press. (Sociology and Social Research 
LR OR RE er ee: 

_  Roucek, Joseph S. — Problems of assimilation. (Sociology and Social Research, 
 Sept-Oct. 1932.) LAPS ; LS LE. SPAM N 
Guenter, Heinrich. — Deutsche Kultur in ihrer Entwicklung. (Leipzig Quelle © 
nd Meyer, 1932, vII1-354 p., 8.60 Mk.) RE Le 
_ Eliezer, Ben David. — Gli ebrei nella vita culturale italiana (1848-1928). (Città 
di Castello, Unione arti grafiche, 1932, 32 p.) RS 


| Applications sociologiques - | 
Devaud, Eugène, — La pédagogie scolaire en Russie soviétique. Vol. IV des PE 


_ Questions disputées. (Paris, Desclée de Brouwer et Cie, 1932, 224 p., 12 Fr.) SR 
_ Kimball, Elsa P. — Sociology and education; an analysis of the theories of : CCR 
_ Spencer and Ward. (N. Y., Columbia Univ. Press, 1932, 323 p., 4.50 Doll.) nn 


= Fairchild, H. P. — The sociology of teaching. (N. Y., Wiley, 1932, 467 p., er 
ë 3.50 Doll.) P _ LE 
ag Ross, Edward Allsworth. — Civic sociology. (Yonkers, N. Y., Wold B’k, 1932, ù 
423 p., 1.80 Doll.) . P— e 
2e Perrin, Jean. — Les humanités et la civilisation moderne, (Bulletin de la Société 
_ française de philosophie, oct.-déc. 1932.) - k Ar 
: _ Snedden, David. — The social studies for what® (School and Society, Sept. 17, 
1932.) 
3 _ Sims, Newell L. — The sociologist and academic freedom. (School and Society, 
… Sept. 17, 1932.) 
Weïinstock, Heinrich. — Soziologie und hôhere Schule. (Külner Vierteljahrsh. für 
Soziologie, Bd. 11, H. 1, 1932.) 
Sears, Laurence. — Responsibility : its development through punishment and 
reward. (London, Oxford Univ. Press, 1932, 12 s. 6 d.) 


Revues d’ensemble et bibliographies 


Bibliographie 
des écrits d'Achille Loria, 


Se LuiGr EINAUDI a publié en supplément à la Riforma sociale (Turin, 1932, 
n° 6) une bibliographie des écrits d’ACHILLE LORIA (in-8°, 55 p.). Cette 
bibliographie est divisée en quinze rubriques : 1. Ecrits autobiographiques ; 
2, œuvres; 3. recueils d'essais divers; 4. essais divers publiés dans les revues 
et d’autres recueils; 5. profils et médaillons; 6. nécrologies, commémorations, 
essais biographiques et critiques; 7. lectures, conférences, rapports à des 
congrès; 8. essais divers publiés dans la presse quotidienne, ete.; 9. pensées, 
interviews, réponses à des questions; 10. préfaces; 11. comptes rendus ; 
12. rapports de commissions ou de jurys; 13. rapports et discours parlemen- 
taires ou officiels; 14. traductions; 15. divers. 


Bibliographie balkanique. 


Est annoncée, la publication de la Bibliographie balkanique, rédigée par 
LÉ£on SAVADJAN, pour les années 1931-1932 (introduction de M. MURET, mem- 


bre de l’Institut). Cette bibliographie contient : 
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1. Nomenclature des ouvrages publiés en 1931 et en 1932, en français, 


allemand, anglais et italien, répartis en huit chapitres : I. Balkans. — 


II. Albanie. — III. Bulgarie. — IV. Grèce. — V. Roumanie. — VI. Tur- 
quie. — VII. Yougoslavie. — VIII. Europe centrale. | 

2, Les principaux articles sur les Balkans publiés en 1931 et en 1952 
dans cinquante revues du monde entier. L 

3. Les thèses balkaniques soutenues depuis la guerre devant les univer- 
sités allemandes. x 

4. Documentation bibliographique pour les ouvrages publiés depuis la 
guerre par : a) La Cour permanente de justice internationale; b) la Société 
des Nations; €) Government Printing Office, de Washington; d) l’Institut 
international d’agrieulture, de Rome; €) les ouvrages publiés depuis la 
guerre sur la politique d’Autriche-Hongrie dans les Balkans; f) les leaders 
du Times et du Temps; g) les articles publiés sur les Balkans par Larousse 
mensuel de 1907 à 1930. 

5. Articles, monographies et renseignements sur chaque pays balkanique, 

6. Supplément à la Bibliographie balkanique, 1920-1930. 5 

7. Biographies des auteurs, table, index, etc. 
Le prix de ce volume est de 50 francs à la, souscription. Il est en vente 
à la Revue des Balkans, rue de Rennes, 71, à Paris. 


Encyclopédies. Collections, Séries 


Mélanges offerts à Giorgio Del Vec- 
chio à l’occasion de la vingt-cin- 
quième année de son enseignement 
universitaire. 


Au début de l’année 1929, le professeur GIORGIO DEL VECCHIO accom- 
plissait la vingt-cinquième année de son enseignement universitaire dans le 
domaine de la philosophie du droit. A cette occasion, il a été publié un 
recueil de mélanges offerts au professeur par plus de cinquante eollaborateurs 
italiens et étrangers. La collection de ces articles forme deux volumes in-8° 
de 395 et 437 pages (Modena, Societa tipografica modenese, 1930—1931, 


120 lires). Nous croyons intéressant de reproduire ici la liste de ces contri- 


butions : 

FRANCESCO AQUILANTI : Un maestro : Giorgio Del Vecchio (con parti- 
colare riferimento alla ricerca intorno alla « Statualità del Diritto »). — 
MIicHELE BARILLARI : La validita dello Stato. — FELICE BATTAGLIA : Alcune 
osservazioni storico-critiche sulle relazioni tra diritto e morale, — ERNST 
BELING : Apriorität des Rechtsbegriffs? — JULIUS BINDER :. Der Staat der 
Musik. — BraGro BRUGI : Le « regulai iuris » dei giureconsulti romani. — 
ANGELO ERMANNO CAMMARATA : La positività del diritto e il valore pratico 
della norma di condotta. — GiusEepPs CAPOGRASSI : Le Glosse di Marx a 
Hegel. — ToMASO ANTONIO CASTIGLIA : Sull’imperatività del diritto. — 
WipaAr CESARINI SFORZA : Ex facto ius oritur. — ORAZIO CONDORELEI : 
Diritto ed Autorità. — GINo DALLARI : La discesa di Enrico VII in Italia 
e le Epistole politiche di Dante. — GUGLIELMO DELLA RocoA : La « Città di 
Dio » di Aurelio Agostino Santo (354-430). — RENÉ DEMOGUE : Valeur et 
base de la notion de rétroactivité. — EUGENIO pr CARLO : I primi scritti di 
Giorgio Del Vecchio (Fino alla prolusione di Ferrara). — BENVENUTO Do- 
NATI : La luce della legge. — ANTONIO FALCHI : L’orientamento del Progetto 
Rocco e il concetto di imputobilità. — GIUSEPPE FOLOHIERI : Unità e auto- 
nomia del principio civile nel « De Monarchia ». — WiILHELM Fucus : Was 
ist Universalismus? — VENELIN GANEFF : Les notions juridiques. — STANIS- 
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LAW GOLAB : Théorie et technique de la codification. — CARLO GRAy : La 
rinunzia al diritto. — ALESSANDRO GROPPALI : La interpretazione della legge 
e le nuove correnti del pensiero filosofico. — BARNA HORWATH : Die Gerechtig- 
keitslehre der Vorsokratiker. — EUGENIO JARRA : L’idea dell’assoluto nella 
filosofia giurdica polacca. — JAROSLAY KALLAB : Quelques renseignements 
sur la méthodologie des sciences juridiques puisés dans la doctrine de la 
classification des sciences (vol. I°r). 

HanS KELSEN : Der Wandel des Souveränitätsbegriffes, — ALBERT Ko- 
* COUREK : Four principles of legislation, — TERESA LABRIOLO : Aristocrazia 
e democrazia nella eoncezione fascista dello Stato. — ALESSANDRO LEVI : 
Diritto e linguaggio. — GIUSEPPE MAGGlORE : Le basi filofiche del’imputa- 
bilità penale. — Cassio ManIU : La verità giuridica. — ÆENRICO MARTINEZ 
Paz : La concepeiôn juridico-filoséfica de Giorgio Del Vecchio. — Luis MEN- 
DIZABAI, Y MARTIN : El indestructible derecho natural. — ALFREDO MENDI- 
ZABAL VILALBO : La teoria jiuridica de la ley segun Domingo Soto. — GIuLIo 
De MONTEMAYOR : I principii generali del diritto. — Jurzius Moor : Das 
Wesen des Pazifismus und die darin enthaltenen ethischen, logischen und 
soziologischen Probleme. — ANTONIO PAGANO : Prolegomeni ad una teoria 
dell” auto-determinismo. — SERGIO PANUNZIO : La pluralità degli ordinamenti 
giuridiei e l’unità dello Stato. — ALESSANDRO PASSERIN D’ENTRÈVES : Hoo- 
ker e Locke (Un contributo alla storia del contratto sociale). — Gracomo 
PERTICONE : Dualismo e Trascendenza (Il diritto come conceretezza), — EN- 
RICO PTETKA : Il carattere assoluto del diritto. — Max RaADiN : The Nature 
of the Legislative Act. — ANDREI RADULESCOU : Tendenze romene verso il 
diritto italiano. — ADOLFO Rav : Spinoza e Machiavelli. — Luis RECASENS 
SICHES : Estado y Derecho (El problema acerca de si son conceptos identicés 
o diversos). — GEORGES RENARD : Qu'est-ce que le mariage? Institution ou 
contrat? — ALBERTO J. RODRIGUEZ : Moral y Derecho en particular conside- 
raciôn a la Filosofia del Derecho de Giorgio Del Vecchio. — WILHELM SAUER : 
Der universale Gedanke in der Rechtsphilosophie. — G10ELE SoLaRt : Il « jus 
circa sacra » nell’età e nella dottrina di Ugone Grozio, — FRANTISEK WEYR :. 
La notion de « processus juridique » dans la théorie pure du droit. — JOHN 
H. WiGMorE : Comparative juristie corporeology (vol. IE). 


Mélanges offerts à Carl Grünberg 
à l’occasion de son soixante-di- 
æième anniversaire. 


La librairie C. L. Hirschfeld, à Leipzig, a publié un volume de mélanges 
en l'honneur de CARL GRÜNBERG, à l’occasion de son soixante-dixième anni- 
versaire : Festschrift für Carl Grünberg zum 70. Geburtstage (in-8°, 560 p., 
27 Mk.). Ce volume renferme les contributions suivantes : 

Max ADLER : Zur geistesgeschichtlichen Entwicklung der Gesellschafts- 
begriffes. — STEPHAN BAUER : Der Verfall der metaphorischen Oekonomik, — 
Max B£er : Social Foundations of Pre-Norman England. — D. VAN BLOM : 
Ueber das Band zwischen historischem Materialismus und Klassenkampflehre 
und dessen Tragweite. — GEORGES BoURGIN : Le Communiste Dezamy. — 
Prrrz BRÜGEL : Andreas Freiherr v. Stifft. — WILuELM GERLOrF : Entwick- 
lungstendenzen in der Besteuerung der Landwirtschaft. — RUDOLF GoLp- 
sonern : Die Zukunft der Gemeinschaft, — HENRYE GROSSMANN : Die Gold- 
produktion im Reproduktionssehema von Marx und Rosa Luxemburg. — MAx 
HorkHeIMER : Hegel und die Metaphysik. — KONSTANTIN KRZECZKOWSEI : 
Daniel Defoe und John Vancouver als Vorläufer der Sozialversicherung. — 
Ebmonp LASKINE : Socialisme, mouvement ouvrier et politique douanière. — 
Kivue LEICHTER : Vom revolutionären Syndikalismus zur Verstaatlichung der 
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Gewerkschaften. — Orro LeicureR: Kapitalismus und Sozialismus in der 


Wirtschaftspolitik. — Apozr MENZEL : J. P. Proudhon als Soziologe. — » 
Rogerr MicHELs : Eine syndikalistisch gerichtete Unterstrômung im deut- . 


… 


schen Sozialismus (1903—1907). — Ropozro MonDoLro : Il concetto marxis- 


tico della « umwälzende Praxis » e suoi germi in Bruno e Spinoza. — FRANZ 
OPPENHEIMER : Stadt und Land in ihren gegenseitigen Beziehungen. — FRIE 


DRICH POLLOCK : Sozialismus und Landwirtschaft. — KARL PRIBRAM : Das 
Problem der Verantwortlichkeïit in der Sozialpolitik. — PAUL SZENDE : Natio- 


nales Recht und Klassenrecht. Beiträge aus der ungarischen Rechts- und ÿ 
=: Wirtschaftsgeschichte. — FEDorR SCHNEIDER : Zur sozialen Lage des freien 


Handwerks im frühen Mittelalter. — LOUISE SOMMER : Das geisteswissen- 
schaftliche Phänomen des « Methodenstreits ». — K. A. WITTFOGEL : Die 


Enstehung des Staates nach Marx und Engels. — WERNER WITTIiCH : Der 


Schatz der bôüsen Werke. 


Une encyclopédie du syndicalisme. 


La librairie « Werk und Wirtschaft » (Friedrichstrasse, 239, Berlin 
$S. W. 48) annonce la publication d’une encyclopédie syndicale, sous le titre 
de Internationales Handwôrterbuch des Gewerkschaftswesens, où se trouve 
traité tout ce qui concerne des faits importants, les personnes et les problèmes 
du passé et du présent en ce qui concerne les syndicats. Cette encyclopédie 
comprend plus de 1.500 rubriques réparties en deux volumes comptant en- 
semble 2184 pages sur deux colonnes. L'ouvrage complet coûte cartonné toile 
210 marks, relié 214 marks.’ 

C’est le Dr. LULWIG HEYDE, professeur à l’Université de Kiel, qui en a 
dirigé la publication, avec le concours de ANTON ERKELENZ, Lord PASSFIELD, 
-J. SASSENBACH, ADAM STEGERWALD et feu ALBERT THOMAS. 


Sociétés et Institutions 


L'Institut J.-J. Rousseau de 1912 
à 1932. Caractère de l'œuvre 
qu’il a voulu réaliser. 


Pierre BOVET a écrit sous le titre Vingt ans de vie : L'Institut 
J.-J. Rousseau de 1912 à 1932 (Neuchâtel-Paris, Edit. Delachaux et Niestlé, 
1932, 199 p., illustr.) l’histoire de cet Institut, comment il a débuté, quelle a 
été son activité au cours de ces vingt ans, quels résultats il a obtenus. II nous 
a paru intéressant de rapporter ici ce que son fondateur, le professeur 
EpouARD CLAPARÈDE, pensait du programme qui devait être réalisé par l’In- 
stitut. 

« En premier lieu, un tel Institut doit permettre aux éducateurs de 
s'orienter, de se documenter... Maïs ce n’est là que la moitié de la tâche 
didactique de l’Institut. Il ne faut pas que celui-ci se borne à inculquer des 
connaissances, il faut aussi qu’il mette bien dans l’esprit de ses élèves que 
ces connaissances ne sont encore que fragmentaires et qu’il est fort urgent 
de travailler à l’édification de la science pédagogique. Il lui faudra, par 
conséquent, les entraîner dans la mesure du possible — et en tenant compte 
de leurs aptitudes individuelles, et de la vocation de chacun d’eux — à la 
méthode scientifique, et les initier plus particulièrement aux méthodes d’ob- 
servation psychologique, à leurs difficultés et aux causes d’erreur qui se 
glissent dans des observations de ce genre. L'Institut ne devra donc pas 
fabriquer des expérimentateurs en aussi grand nombre que possible; il devra, 
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4 
en au contraire, apprendre à chacun à ne expérimenter s’il n° 
certain de dominer la méthode, et de RE … mesure d'étier nne 
D rene nee d'erreur. 
> L'Ecole done doit avoir pour but non pas tant d’appren 
l’on sait déjà, que de montrer surtout ce srcee. sait pas ve pe 
on ne le sait pas, et comment il faudrait s’y prendre pour le savoir. 

. >» Cette méthode sera la meilleure cure prophylactique contre le dogma- 
tisme et le pédantisme, ces maladies professionnelles qui guettent le futur 
éducateur et qui l’empêchent de remplir sa belle mission. 

> Avons-nous suivi ce magnifique programme? demande Bover. En tout 
cas, je puis témoigner que nous ne l’avons jamais perdu de vue. Ce qu’affir- 


. mait CLAPARÈDE avant d’avoir pris contact avec les hommes et les fe 
_RESER E à > mmes 
. qui viendraient à l’Institut se préparer à leurs tâches d’éducateurs, nous 


à ee : : 
LAS as hui le répéter, forts d’une expérience de vingt ans > 

CLAPARÈDE décrit aussi l’organisation intérieure de l’Institut telle qu’il 
se la représente en réservant du reste les décisions d’un comité des études 
qui n’existe pas encore : 

« Partisan d’une éducation la plus individuelle possible lorsqu'il s’agit 
des enfants, nous voudrions que ce même principe de l’individualisation 
régnât aussi, pour autant qu'il se pourra, dans notre futur Institut et que 


_ Chacun de nos élèves ne soit astreint à suivre que les enseignements adaptés 


au but particulier qu’il se propose, sans négliger du reste une culture péda- 
gogique générale, s’il ne la possède déjà... L'enseignement revêtira le plus 
possible un caractère pratique et familier. Mais ce qui sera la caractéristique 
de l’Institut, je l’espère du moins, — c’est que l’accent sera mis avant tout 
sur le travail personnel de l’élève. Nous ne voulons pas que celui-ci, écrasé 
par l’instruction livresque et terrorisé par un examen final, soit inhibé dans 
ses facultés actives. Ce qui est nécessaire, au contraire, c’est de l’initier au 
travail personnel. Dans ce but, le local et la bibliothèque de l’Institut seront 
tous les jours à la disposition des élèves; ils pourront y travailler, avec 
l’aide du directeur, qui sera à leur disposition pour tout conseil ou renseigne- 
ment. 

> L'Institut s’efforcera de mettre le plus possible ses élèves à même 
de se trouver en contact avec des enfants. Un diplôme et des certificats 
d’études seront décernés. Il s’agira de veiller que ces parchemins attestent 
une capacité véritable et non une érudition de surface. Le meilleur moyen de 
parvenir à ce résultat sera de disposer tout l’enseignement de telle sorte 
qu’il développe et enrichisse l’esprit en le mettant en face de problèmes 
pratiques, de problèmes dont l'importance soit assez vivement ressentie pour 
stimuler l’action personnelle. C’est dire que l’Institut J.-J. Rousseau devra 
non seulement apprendre à ses élèves ce qu’est l’éducation fonctionnelle, 
mais encore s’en inspirer à leur égard. 

> Ici encore, il serait présomptueux de dire que nous avons entièrement 
réalisé ce que nous nous étions proposé de faire; nous pouvons du moins 
affirmer que notre idéal n’a pas varié et que, dans la mesure où nous avons 
réussi à mettre nos principes en pratique, nous avons constaté qu ils étaient 
bons. Nous les eroyons, aujourd’hui encore, applicables à l’enseignement 
supérieur comme à l’enseignement primaire. 

» Quoi qu’il en soit de ces principes généraux, je pense qu une grande 
partie du succès de notre Ecole à ses débuts a été due à l’attitude d’esprit 
de tous ceux qui y enseignaient. Elle se résumait dans les mots de ROUSSEAU 
que CLAPARÈDE avait mis en exergue à son article : « Commencer done par 
$ mieux étudier vos élèves, car très assurément vous ne les connaissez point. » 
Cela se lit à la première page de l’Emile, dans la préface même, et de toutes 
les paroles de JEAN-JACQUES, c’est celle dont nous sentons le mieux la valeur. 
Quand il s’agit de donner une devise à l’Institut qui devait porter son nom, 
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c'est cette nécessité où est le maître de s’instruire au contact de l’eni 
qu’exprimèrent nos quatre mots latins discat a puero magister. PE D 
_ » Avec notre devise et notre vignette, une phrase, qui figurait en tête 
ce de notre programme, résuma bientôt ce que CLAPARÈDE avait si heureusement … 
détaillé dans son bel article : "TESTER 
« L’Ecole a pour but d’orienter les personnes se destinant aux carrières … 
_ » pédagogiques sur l’ensemble des disciplines touchant à l'éducation. Elle 
>» vise notamment à les initier aux méthodes scientifiques propres à faire 
» progresser la psychologie de l’enfant et la didactique. 2 N 
-  » L'enseignement est donné essentiellement sous la forme de conférences 
» de séminaire, avec travaux pratiques, examens d’enfants, etc., les élèves 
> faisant, sous la direction des professeurs, un travail personnel. » ne. 
» Nous tenions beaucoup au mot « orienter ». Dans notre pensée, il - 
contrastait avec celui d’ « éndoctriner ». D’autres instituts pédagogiques 
fondés au siècle précédent avaient pu avoir la prétention de donner à leurs | 
élèves une doctrine; on y était venu pour apprendre l& méthode de l’ensei- 
gnement éducatif. Pour nous, toute notre ambition allait à aider nos élèves 
à s'orienter eux-mêmes dans le maquis des systèmes et des méthodes, à leur « 
fournir un fil conducteur. La connaissance de l’enfant, de son développement, 
de ses besoins, de ses intérêts, voilà la pierre de’ touche qui, parmi beaucoup 
d'idées et de systèmes ingénieux, permettra de discerner ce qui est bon, vrai, 
fécond. 

» Mais cette connaissance de l’enfant, CLAPARÈDE lui-même le soulignaït, 

+ nous ne l’avions pas. Nous allions, avec nos élèves, chercher à l’acquérir, 
f ; par tous les moyens possibles » (pp. 41-43). = 
. On notera les chapitres qui traitent des matières suivantes : Ecoles d’ap- 
plication. — La Maison des Petits. — Technique psychologique. — L’éduca- … 

tion des arriérés. — Consultation médico-pédagogique. — Centre d’action en 
* faveur des anormaux. — Protection de l’enfance. — Auto-suggestion et 
psychanalyse éducatives. — Orientation professionnelle et technopsychologie. 
— Diplômes, plans d’études, examens. — L’Institut et l’Université. — L’In- 
stitut et les instituteurs. — Conférenciers. — Cours de vacances. — Au 
dehors : les Semaines de l’Institut. — Les Sociétés d’Amis. — Voyages. — - 
Congrès. — Expositions. — Les origines du Bureau International d’Educa- 
tion. — Publications. — La Bibliothèque. — Les élèves. — Qu'est-ce que 
la vief \ 


Réunions et Congrès 


Seconde assemblée générale de l'Union 
internationale pour l'étude scientifi- 
que des problèmes de la population. 


Les rapports et discussions de la seconde assemblée générale de l’Union . 
internationale pour l’étude scientifique des problèmes de la population ont 
été réunis par les soins de G. H. L. PITT-RIVERS, secrétaire général, en un. 
volume intitulé Problems of population, being the Report of the proceedings 
of the second general assembly of the International Union for the scientific 
investigation of population problems (London, George Allen and Unwin, 1932, 
378 p., 15 sh.). Ainsi qu’il est expliqué dans la préface de l'éditeur, le pre- 
mier Congrès mondial de la population qui conduisit à la formation de l’Union 
internationale, fut tenu à Genève du 29 août au 3 septembre 1927 (cf. Revue, 
1927, n° 4, p. 928). Ses travaux furent publiés et le volume fut édité par 
Mrs. MARGARET SANGER (Londres, Edward Arnold et Cie, 1927) , dont l’œuvre 
d’organisation préliminaire avait rendu possible la collaboration internationale 
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. Se qui ro au premier Congrès mondial où vingt-sept pays étaient 
___« L'intérêt universel témoigné à cette occasion, l’attention croissante 
portée depuis aux nombreux problèmes urgents liés directement, sous une 
orme ou sous une autre, à l’étude de la population, et l'inauguration 
récente en Angleterre d’une British Population Society, ainsi que d’associa- 
ions similaires dans d’autres pays, ont dû préparer au présent recueil de 
rapports scientifiques un cercle de lecteurs plus vaste que celui que forment 
… .. qui abordent ces études d’un point de vue purement tech- 
se REA Ce publie non spécialiste, ce publie plus étendu, ne voit peut-être pas 
É clairement sous quels angles très différents l’étude de la population, étude 
_ aux aspects si divers, se présente au chercheur d’aujourd’hui, depuis l’époque 
où l’œuvre de MALTHUS provoqua des controverses si vives. 
> La polémique malthusienne d’autrefois semblait faire consister le pro- 
_ blème presque exclusivement dans la considération de la densité par rapport 
aux ressources alimentaires, tandis qu'aujourd'hui la question de savoir si 
un territoire géographique ou un pays donnés dépassent ou n’atteignent pas 
la densité la plus favorable, ou optimum, doit être résolue en tenant compte 
de beaucoup d’autres facteurs en plus de celui des ressources alimentaires 
_ existantes ou possibles. En outre, on voit mieux maintenant que les effets de 
.la surpopulation et de la sous-population ou de la dépopulation peuvent même 
être révélés, à l’aide de divers critères, chez différentes couches sociales 
à l’intérieur du même territoire. : 
> La conception malthusienne d’une disette, réelle ou approximative, 
aboutissant à la famine, à la guerre ou à la pestilence, est rarement le pre- 
mier signe avant-coureur de la mainmise par une population rapidement 
croissante sur les ressources d’un peuple s’efforçant de satisfaire au mieux 
les besoins des individus qui le composent. Certains savants voient, comme 
premières conséquences d’une expansion dépassant la densité optimum, une 
dislocation graduelle du système, avec des contre-coups sur la discipline 
sociale et, dans l’ordre économique, sur sa capacité distributive. Ils montrent, 
de différentes façons, qu’une population économiquement inabsorbée ou 
inabsorbable peut coexister avec de la surproduction, et cela dans un monde 
produisant un surplus de denrées alimentaires. 
> Un autre facteur qui affecte la natalité inégalement dans divers grou- 
pes sociaux d’une population moderne, et qui a graduellement acquis une 
grande importance, c’est l'influence de la diffusion des pratiques anticon- 
ceptionnelles; d’autre part, dans certaines populations, une natalité en baisse, 
accompagnée d’une mortalité également en baisse et d’une longévité crois- 
sante, amène des changements dans la répartition des âges, ce qui a des 
conséquences importantes, sociales et autres. 
> Le problème de l’absorption économique de la population sans dom- 
mage pour un quantum acceptable de santé et de bonheur se trouve done 
abordé sous bien des angles différents, la distribution qualitative et quan- 
titative de la population étant interdépendante et également importante. 
> Il devient done presque inévitable que les experts qui abordent ces 
problèmes ardus et complexes sous leurs différents aspects et dans des con- 
ditions qui varient énormément selon les différentes régions du monde, arri- 
vent parfois à des conclusions différentes ou même opposées, — fait qui 
n’enlève rien au profit à retirer d’une étude soigneuse de toutes les recher- 


ches » (pp. 11-13). È 
L'éditeur fait aussi remarquer que « l’Union envisage ses fonctions avec 


une vue large et désire inclure dans son organisation tous ceux qui peuvent 


contribuer par un apport précieux à l’énonciation claire et à la discussion 


des investigations difficiles, mais immensément importantes, dont elle s’oc- 
cupe. Elle ne souhaite pas voir ses activités limitées à l’un quelconque des 


aspects de ces- investigations, mais désire poursuivre l’idée de la populati ni 
de tous les points de vue utiles. Parmi ces points de vue, nous comprenons 
naturellement celui de la Biologie, science si profondément intéressée à l'étude 
_dé l’humanité dans son développement et ses rapports physiques. L'Union a. 
eu le bonheur d’avoir pour premier président un biologiste éminent et est. 
heureuse de compter parmi ses appuis beaucoup d’autres personnes distinguées 
dans cette même science. Mais l’Union a aussi besoin de l’aide de la Socio- 
logie. Les problèmes sociaux, c’est-à-dire les problèmes portant sur la struc-. 
ture de la société humaine et sur l’aptitude et le bonheur des individus qui 
composent cette société, sont des sujets qui intéressent l’Union au plus haut M 
point. Et de plus nous devons solliciter le concours de l’Anthropologie. L’an- 
thropologiste, en tant que savant s’occupant de l’humanité, peut guider ïes 
discussions sur l’évolution culturelle et expliquer des mœurs et des coutumes 
qui affectent directement les questions de population. Et le statisticien, lui 
aussi, a sa part importante dans la tâche de l’Union. La statistique est une 
branche des sciences politiques qui est indispensable à celui qui étudie les 
affaires humaïines selon la masse. Le Dictionnaire d'Oxford cite à cet égard 
une remarque intéressante de sir J. Sinclair qui disait en 1798 : « L'idée que « 
> j’annexe à ce terme (statistique), c’est une investigation ayant pour objet M 
> de déterminer le quantum de bonheur dont jouissent les habitants d’un 
> pays et les moyens de l’accroître dans l’avenir. » Nous accueillons aussi 
l’aide de l’Economie politique qui traite de sujets tels que le commerce, 
l’industrie et les finances et de l’effet des phénomènes économiques sur les 
populations du monde. Et, quoique la liste ci-dessus puisse à certains pa- 
raître assez longue, il nous faut encore ajouter l’étude scientifique de cette 
occupation fondamentale qu’est l'Agriculture. La discussion du rapport entre 
la production agricole et le niveau de vie des divers pays du monde est d’une 
importance primordiale, qui ne saurait être convenablement entreprise que 
par le spécialiste de l’économie agricole. 1 
> L'Union internationale de la population invite donc, en vue de Ia 
poursuite efficace de son œuvre, la collaboration des biologistes, des socio- 
logues, des anthropologues, des statisticiens, des économistes, des spécialistes 
de l’économie agricole et, il faut l’ajouter, des géographes et des historiens. 
En effet, l’Union sollicite le concours de tous les savants, dans le monde 
entier, qui sont disposés, en se joignant à elle, à contribuer à l’œuvre de 
l’étude scientifique des nombreux, difficiles et urgents problèmes de la popu- 
lation. On peut donc espérer qu’il arrivera enfin un jour où une connaissance 
plus exacte du quantum de bonheur dans chaque pays pourra contribuer 
aux moyens de son accroissement » (pp. 34-35). 

Le président de l’Union est actuellement le Col. Sir CHARLES CLOSE; les 
vice-présidents sont : Professor RAYMOND PEARL, ex-président (U. S. A.) ; 
Professeur E. MAHAIM (Belgique) ; Professeur LÉON BERNARD (France); Pro- 
fesseur Dr. EUGEN FiISCHER (Allemagne) ; Sir BERNARD MALLET (Grande-Bre- 
tagne) ; Dr. H. W. METHORST (Hollande) ; Professeur CORRADO GinI (Italie). 
Enfin, les fonctions de secrétaire général-trésorier sont remplies par Hon. 
General Secretary and Treasurer Captain G. H.L.F, Prrr-RIVERS. 


Le présent volume offre la disposition suivante : 


FrrsT SESSION. — Population and Food Supply. — I. Scheme for & Po- 
pulation Map of Great Britain. By Captain J. G. WITHYCOMBE. — 2. Economic 
Aspects of the Tendency of Population in Great Britain. By Professor À. L. 
BOWLEY. — 3, Trends in Agricultural Production in Denmark. By Professor 
JENS WARMING, — 4, Time Changes in the Number of Gainfully Employed 
Men and Women in the United States in Relation to Population Growth. By 
Professor L. J. REED. — 5, The Future Growth of the Population of the 
United States. By Professor P. K. WHELPTON. 

SECOND SESSION. — Differential Fertility. — 6. The Fertility of the 
Social Classes in Stockholm im the years 1919 to 1929. By Dr. KARB ARVID 


& Infant Mortality in Holland. By Dr. H. W. METHORST. 
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Dr. FRANK W. NOTESTEIN. — 12. Nuypiiality, Fertility, and Reproduc- 
- :  FOURTR SESSION. — General Population. — 13. Has the Reproductive 
_ Power of Western Peoples declined? By Professor FRANK H. HANKINS. — 
14. Some Factors in Population Density. By Professor C. B. FAWOCETT. — 
15. Some effects of Current Migration Restrictions. By Professor J. W. GRE- 
. GORY. — 16. The Responsibilities of the Obstetrician im the Problém of 
… Population. By Dr. G. W. KOSMAK. — 17. Animal Population and Migration. 
_ By CHARLES ELTON. — 18. Some Experiments on Populations of Mice. By 
_ Professor F. À. E. CREW. — 19. The Future of the Population of Belgium. 
_ By Professor FERNAND BAUDHUIN. | 
… FIPTx SESSION. — General Population. — 20. The Structure of a Grow- 
. ing Population. By A. J. LOTKA. — 21. Some Aspects of Human Biology. 


_ By J. A. FRASER ROBERTS. — 22. A) The Significance of Blood-Grouping in 


Anthropology. By Dr. TAGE KEMP. — 23. À New Aspect of Population 
_ Theory. By Professor H. P. FAIRCHILD. | 

_ REPORTS OF RESEARCH COMMISSIONS AND NATIONAL COMMITTEES. — 
1. A) Problems in the Field of Commission I on Population and Food Supply. 
By Dr. J. D. BLACK. — B) Report of Commission I on Population and Food 
Supply. By Dr. J. D. BLACK. — 2. Report on the Work of Commission II 
(Differential Fertility). By Professor F. A. E. CREW. — 3. Activities of the 
Dutch National Committee in the Field of Commission I. By Dr. H. W. Met- 

 HORST. — 4. The Work of the Swedish National Committee. By Dr. $. D. 
WICKSELL. — 5. Report of the Studies of Dr. SANDERS; The Work of the 
Dutch National Committee. By Dr. G. P. FRETS. — 6. Report on the Activi- 
ties of the Belgian Society for the Scientific Study of Population Problems. 
By M. EUGÈNE DUPRÉEL. 


THiRD SESSION. — General Population. — 11. The Relation of Social : 
tatus to the Fertility of Nativeborn Married Women in the United States. 
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